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CHAPITRE PREMIER
Perte aj^ar ente de la cause des Bourbons^ — Détails officiels recueillis par moi sur Louis XVIII depuis sa sortie de France. — Le comte de Proyeoce mal accueilli à Cobientz. — '• Désir de se rapprocher de la France. — Monsieur renvoyé de Turin par son beau<-père. — Craintes du du6 de Parme. — Asile dans les états de Venise. — Séjour à Véronne. — La mort de Louis XVI. — Départ, et le livre d*or. — Paroles de Louis XVIII. --r Asiles refusés' en Autriche, en Saxe et en Prusse. -— Asile offert et retiré par Paul I". — Séjour à Varsovie. — Alexandre et, Louis XVIII. — Départ de Mittau et embarquement pour TAngleterre. — Arrivée du roi à Tarmouth. — -L'or et la fidélité. — Lettres de Tabbé de Boulogne et du duc d'Aumont. — Le secrétaire de M. Ganning. — Interprétation de la conduite du ministère anglais* — Singulière prophétie de M. Lemercier à Bonaparte.
Après le traité de Tilaitt et les liens. de bonne amitié qui semblaient uuir pour long-tçmpslai em-
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pereurs de France et de Russie ^ la cause des Bourbons dut paraître perdue sans retour; ils n'avaient plus, m effets d'espoir fondé que dans tes tastes folies de celui qui s'était emparé de leui' tr6ne sans Tayoir usurpé sur eux ; car , ainsi qu'on l'a trèsbien dit , Bonaparte en arrivant au pouvoir n'avait détrôné que l'anarchie. Cet espoir ne devait pas leur manquer. Ici, je m'occuperai quelques momens de ce que j'ai été à même d'apprendre sur cé que fit Louis XYIII depuis sa sortie de Fltince , ce qui me conduira naturellement à la fin de novembre 1 807 , époque à laquelle je lus dans F Abeille du Nord du 9 de ce mois que le comte de Lille et le doc d' Angouléme étaient partis pour l'Angleterre»
Monsieur, comte d^ Proterice, était parti de Paris le 21 juin 1791 • Il ne éessa de témoigner à ses •divers hôtes le désir de se rapprocher le plus possible des frontières de France. Il s'établit d'abord à Coblentz , et )'ai su de bonne part que les émigrés ne le vojaienri pas tous d'un très4>on oeîl , ne povvànt loi pardonner d'avoir attendit si tat*d pour se joindre à euic , et surtout les princi|>es sages qu'il avait manifestés à une époque oh il était encore temps de prévenir par des concessions franches et raisonnables les malheurs qu'une irri-
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tatioii ittpradente et irréfléchie deTaît contribuer à attirer «ur la France. Je pense qu'en ma qualité d'émigré il m'est bien permis de dire qu'il j ayait beaucoup dHrréflexion parmi nous. Lorsqu'après la campagne de 1 792 les émigrés passèrent le^Rhin , le comte de Proyence habita la petite ville deHam sur la Lippe , où il resta jusqu'au moment où on lui persuada qu'il était appelé en ProTcnce par le TOeu des Toulonnais. Ne pouvant pas songer à travemer la France , Monsieur gagna la cour de son beaU-père le toi de Sardaigne, dans l'espoir de s'embarqûèr à Gêne» , et , de là , de gagner par mer les côtes de* la Provence; mais l'évacuation de Toulon, où le nom de Bonaparte, venait pour la première fois d'être signalé à la renommée, ayant eu lieu avant qu'il eût pu quitter Turin, Monsieur j resta quatre mois , au bout desquels son beaupèt*é lui fit savoir qu^il ne lui était pas possible de ïe garder plus long-temps dans ses États. Le duc de Parme, allié de la maison de Bourbon, n'osa faire ce qtie ti'avait pas &it le roi de Sardaigne , et le premier prince de la famille royale allait se trouver sans asile quand la république de Yenise lui permit de s'établir à Véronne. Ce fut à Véronne que Monsieur apprit la mort de Louis XVI, mais il ne pouvait pas encore prendre le titre de roi ,
rinfortuné dauphin n'ayant pas encore mccombé 80118 le8 flétrissures de ses bourreaux ; mais après deux ans de séjour dans cette yille , le sénat de Venise lui fit interdire sa présence dans les élats vé nitiens , et l'on sait l'histoire du livre d'or. Tous ces états d'Italie , à l'époque où je me suis placé pour rappeler ces événemens antérieurs , avaient été, par un juste châtiment de la providence, rayés de la liste des nations. Forcé de quitter l'Italie, l'héritier d'un roi enfant et dans les fers alla joindre l'armée du prince de Gondé , où l'on montra tant de bravoure , où Ton fit tant de sottises.
La firbide politique du cabinet autrichien n'offi:it point d'asile au comte de Provence ,, qui fut obligé de traverser l'Allemagne, et d'ailleurs, comine Louis XVIII l'a dit et répété plusieurs fois, et même depuis la restauration : ce II n'a jamais « eu l'intention de faire verser en Allemagne du d sang français pour des intérêts étrangers. » Monsieur avait en effet trop de jugement pour ne pas voir que sa cause n'était qu'un prétexte pour les puissances en guerre avec la France ; ces cabinets, de glace pour le malheur, espéraient seulement colorer leur ambition et leur haine pour la France sous les faux dehors d'un zèle affecté pour la maison de Bourbon.
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Le dauphin étant mort» Louis XYIII prit le titre de roi de France , et se rendit en Prusse , où il ayait obtenu un asile , et Ton sait assez , sans que je le rappelle ici , comment il fut atteint d\ine balle au front à Blankenbourg , et quel mot digne d'uni . roi philosophe il prononça dans cette circonstance. Mais la destinée, qui poursuivait le prétendant à la couronne de France , ne s'était pas encore assez appesantie sur lui. Après le i8 fructidor , le directoire , aussi lâche que cruel , exigea du roi.de Prusse le renvoi de Louis XVIII, et le cabinet de Berlin , il en faut convenir , n'était pas alors daos une position à s'opposer à ce que demandait le gouvernement français , dont les vœux étaient des ordres. Vainement Louis XYIII frappa àlaportedes étatsduroideSaxe; l'entrée lui en fut interdite, etil n'y eut plus que la Russie, en Europe, qui osât offrh' un dernier refuge au descendant de Louis. Xiy. Extrême en tout, et animé alors d'une haine violente contre la France , Paul l" mit beaucoup d'empressement à offrir à Louis XV III la résidence de Mittau ; il le traita en ro! , multiplia autour de lui les égards et les prévenances, lorsque , trois ans à peine écoulés , Paul I" , s'étant épris d'un fol enthousiasme pour celui qui, douze ws plus tard, devait causer la dévastation de sa
yieille capitule , Louis XYIII $e yit renvoyé des États de ce prince avec non moins de dureté qu'il n'ayait mis de grâce h l'y accueillir.
Ce fut pendant ce séjour de trois ans à Mittau , que Louis S^YIII , que nous désignions alors en France sous le nom de comte de Lille , éoriyit au premier consul les lettres que j'ai rapportées à leur époque. La Prusse , sollicitée de nouveau ^ consentit enfin à ce que Louis XYIII allât habiter Varsovie; mais lors de Tavénement de Napoléon à l'empire « ce prince quitta encore cette résidence , pour aller conférer de sa nouvelle position avec le seul souverain qui n'ait pas trahi son malheur , le roi de Suède ; ils se virent à Calmar, et c'est de cette ville que fut datée la protestation , que j'ai également rapportée. Il ne resta pas long^temps d^ns les États du roi de Suède ; la Russie étant sur le point de joindre ses aigles aux aigles de l'Autriche , pour con^attre les nouvelles aigles de la France impériale « Alexandre offrit de nouveau au comte de lille de lui rendre Tasile que Paul P' lui avait offert I et ensuite retiré» lorsque la paix deTilsitt, &isant craindre à Louis XVIII qu'Alexandre n'imitât le second acte de son père , comme il avait imité le premier > yit bien qu'il devait renoncar à habiter le Continent , et c'est alors que je lui ,
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àuM l'Abittlle du N<H*d ^ Tartide dont j'ai parlé plus haut.
Qtfisl yatte sujet de réflexions présente cette agitation de quinze années ; pour moi , je ne pouyaia y penser , à Han^bourg , chaque fois qu'un de mes agens nie transmettait des renseignemens mxc ce que laisait et disait le comte de Lille , sans «p être YÎTement ému. C'était l'objet des plus habituelles questions de Fooché dans sa contespoadanae. Que de ti'éaors la police a prodigués pour être instruite des moindres démarches des Bourbons; et quds irésorsaussî pour empédber que nea ii*en transpirât dans le public. Héias ! on n'était que trop facilement î«formé de leurs actions , $t l'or a ddlîé plus d'upe langue , que l'on croyait enehainée par la fidélité.
U est un &it sur lequel je regarde comme ui| doToir d'insister ^ parce que j'en ai acquis la certitude : ce fét inopinément et de son plein gré tffB Louis Xym quitta Mittau , et si , comme je l'ai dit I il !pa% craindre qu'Alexandre imitât en tout Papil , ce n'a pu être qu'une crainte sans fondement réel. li est de toute vérité qu'Aiexaodre ne savait pas même Tinteption du roi laktiyemffiit à son départ , €t qu'il n'apprit qu'il était parti que par le brare barop de Driesen ,
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goaTemeur de Mittan. Maintenant , i^res aymr rétabli la Tëritë sur ce point , j'ai à reierer nne graye errenr , si ce n'est qn'nne errenr, dans laquelle sont tombés quelques historiens. On a en tort de dire que le roi ne quitta SCttau qne pour aller fomenter de nouveaux troubles eu France ; j'ose nier positivement une pareille assertion ; n cela eût été , je rampais Ma , car , sans compter les confidences bénévoles que voulaient bien me fidre quelques émigrés honorables , je ne manquais ni d'yeux ni d'oreilles pour voir etentendreau loin^ D'ailleurs, le simple bon sens suffirait pour- dé<montrer ce qu'une pareille assertion a de faux et même de ridicule. Le moment » d'abord , aurait été bien mal choisi , puisque l'afFaire d'Espagne n'était pas encore soupçonnée , et que» depuis la paix de Tilsitt jusqu'au commencement de cette désastreuse campagne, s'écoulèrent les mois où Napoléon, empereur, eut le plus de popularité en France. Ceux des Êimiliers de Louis XYIII qui lui conseillèrent de quitter Mittau , avaient beaucoup espéré de la dernière guerre , ils. espéraient encore des guerres nouvelles que l'ambition de Bonaparte ne pouvait manquer de susciterS mais ils n'étaient pas assez mal informés de l'état intérieur de la FraixOe, pour ai tendre quelque cfaosede trou-
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bles en France, pour croire 'même à la pombilitë d'en fomenter. Pom* Louis XVIII aussi , la poire n'était pas mûre,
M. Hue était parfaitement informé des intentions de Louis XYIII , il l'était mieux même que le comte d'Avaraj. On me montra à Hambout^ une lettre de l'abbé de Boulogne au duc d' Aumont» qui ne m'a pas permis d'ignorer la T^ité sur les prc^ets du roi. Cette lettre n'était antérieure que de peu detempsàson départ, puisqu'elle était à la date dtt 32 d'octobre. L'abbé de Boulogne y disait que le roi allait partir pour l'Angleterre ayec le duc d'Angoulême , qu'il y appelait toute sa famille ; que cette détermination du roi Tarait jetée dans un abattement difficile à peindre ; que ce qui la consolait ainsi que lui , c'était l'espoir que le roi parviendrait plutôt en Angleterre à former une coalition contre le chef du gouvernement français. Le baron d'Imbert, qui avait vu la réponse du duc d'Aumont, m'assura que, d'après son contenu , il était facile de voir que le parti du comte de Elle ne cessait de se repaître des plus chimériques espérances. «Tétais fort porté à le croire , car j'ai vu en maintes circonstances qu'un des signes caracténstiques de l'émigration en général , était une in-
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crojdile £MÎUlé de la partdcs énûg^ à cixwre ce qu'ils devaient.
Le 29 noYembre , od me commiimqiia eiieore une lettre de Londres, arrirëe par la Snède ; elle était k la date du 5 novembre ^ et contenait qadl*ques détaQs sur FarriYée da comte de Lille en Ad^v ^eteire* J'y 1ns qne ce prince étut arrÎTé à Yar<mouth le 3^ octolnne. Tj vis que le roi Sri; obligé 4'allendK Àms ce port ponr donner le temps néc^spairç pour faire lewfar )es difficultés qoi s'oppoh saient à son dëbarqnement et à la continnaticNt « aiffsi bien qu'à la direction de son Toyage* 11 était dit 9 en outre, d^ns cette lettre , que le roi d' Aagle^ terre avait jugé à propos de ref{iser au comte de Lille la permission de se rendre à Londres ou dans les environs. On loi désigna pour résidence le palais d'Holy-Hood à Edimbourg. Ce fiit M. Ross« secrétaire de M» Canning , qui fut chaîné de porter à Louis XyiII , à Yarmouth , la déterminatioip^ prise par le roi d'Angleterre.
Ifa précaution prise par le ministre anglais de ne pas permettre au rpi réfiigié d'approc^ier (d$ JM>ndres.me parut unje circonstance a^z remarquable dans la position relative des gouvernemens de France et d'Angleterre ; ^t j'y vis une preuve en faveur de ce que m'avait dit le prince
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Wittgenstein, et que j'ai rapporté dans le volume précédent , «or les dispositions de M. Cannîng à arriver à un arrangement. Mais le moment approchait où les affaires d'Espagne y mettraient un obstacle invincible , compliqueraient encore plus les intérêts si prodigieusement faussés ou embrouillés de toutes les puissances de l'Europe , et ouvriraient enfin à Napoléon cette vaste carrière d'ambition qui devait le perdre. C'est lui » q^i n'a pas voulu que les espérances des émigrés restas* sent loDg^temps chimériques , et nous avons vu hepreMsementf en 18149 la réalisation de ce mot prophétique et heureux , que lui dit , à ma connaissance , M. Lemercier dans une conversation qui précéda de peu de jours la fondation de l'empire : oc Si vous refaites le lit des Bourbons, général» « V0U3 n'y coucherez pas dan» dix ans\»
* Il y a couché oeuf ans et neuf mois.
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CHAPITRE II
iDTestigatloDs de Fouché. — M. de Rechteren à Hambourf • Reoseignemeos donnés par deToir. — SouTenir de Joséphine. — Nourelles exigences de l'empereor enrers les Tilles Anséatiques. — Réponses éyasives. — Connaissance que j*ai des projets de Bonaparte sur l'AUeoiagne. — Ordres donnés par ignorance. — Trois mille matelots demandés à Hambourg» — Épuisement de ressources. — D.épart du prince de Ponte-Gorro. — Royauté prédite et croyances superstitieuses. — Lettre de Beroadotte. — Lettres arrêtées aux postes .grand-ducales. — La Romana et Romarillos. — Première émeute sous les miirs de Hambourg. — Le général Dopas. — Antre'lettre de Bernadotte et sentimens honorables»
Le grand iiiYeatigateur des aecreta de l'Europe, Foacbë, aux premiers bruits des mouvemens qui avaient ëdaté en Espagne, ne manqua pas d^ m'adresser questions sur questions , sur le comté
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deRechteren, ministre de la cour de Madrid à Hambourg » et qui en était parti , avec un congé de sa cour , quatre mois après mon installation dans cette résidence;. C'était remonter bien haut pour ayoir des renseignemens sur les affaires du moment. Quoique le plu« souvent j'aie cherché à éluder ces sortes de questions sur les personnes qui avaient tenu un rang honorable dans le corps diplomatique, au milieu de circonstances si graves et en présence de Forage qui s'amoncelait vers le midi de l'Europe , jeneqrut pas pouvoir me dispenser de mander au ministre delà police ce que je savais sur M» de Rechteren. J'avais eu de fréquentes relations avec lui, il s'était même formé eaXre nous une sorte d'intimité, pendant le peu de temps que nous avions passé ensemble à Hambourg. M. de Recfateren était un brave et honnête homme , d'une grande loyauté , ennemi de toute intrigue , aimant la France et les Francâds, «fiftîa .ne dissimulant pas combien il improuvait le système d'envahissement qui poussait toujours l'empereurii de nouvelles entreprises. Il s'en ouvrait volontiers lorsque surtout il pouvait le fiûi'e avec /sûreté. Voilà, tout ce que je savais sur le compte de ce ministre, et c'est tout ce qu'il me ftit possible de répondre au ministre de la police.
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Pnn» \é mounent inéme où je transmettais à Fouché des renseignemeDs qai n'étaient paé de nature à le satisSsiirè , puisqu'ils ne pouyaient lui donner aucun soupçon sur les actes personnels dô M. de Rechteren , je reçus une nouvelle marque de sbuvenir de la bonne Joséphine. Elle m'adressa un billet ainsi conçu : « M. Milon , qui est dans ce a moment à Hataibourg , désire « mon cher Bour*a rienne , que je vous demande pour lui votre bienci veillanoe et votre intérêt. J'ai d'autant plus de a plai$ir à vous écrire en sa faveur , que j'y trouve ccl'occasion de vous renouveler l'assurance de CI mes sentimens pour vous, d
Ia lettre de Joséphine était datée de Fontaine^ bleau, dont l'empereur avait rétabli les voyages presque à l'instar de l'ancienne étiquette de la cour de France, D y prenait quelquefois le divertissement de la ehasse, unicpiementpour fidre comme autrefois, car cet exa:'cice'na lui plaisdit pas plua qu0)e jeu d'échecs ne plaisait à Montaigne,, maim îls'y occupait 4 comme partout « des soins de sa gmndetar et s'y livrait malheureusement k des eKigènJeses lointaines , bien ftiites pour lui aliéner l'esprit des peuples. Ainsi, par exemple, je ftis inftMrmé par un ordre émméde lui , et qui tne fut transmis par M. Dam , intendant général de l'ar-
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niée « que Fia tentîoiide Napoléùa était que la soldé de toutes lés troupes fi^nçaises stationn-ëts sur le territoire des villes Anséatiques fût à la i^arge de ces Tilles. Je garnissais d'avoir à faire de pa-> reilles Gomxxiuxiicàtiotis aux sénats de Brème , de Lubeck et de Hamboui^, mais mon devoir me commandait et j'avais deptiisloDg*tempsl'habitude d'en remplir de plus pénibles encore^ Je fis donc toute» les démarches possibles anpcès des trois sénats , non pas cpUectivement , inais iscdëment , dans l'espoir que l'assentiment .de ïvn me scr virmi à obtenir l'assentiment des deun autMs; maifi^, comme s'ils s'étaient donné le mot ; je tien reçuir pour touteè réponses que des dolcatices étasiv^» J'avais rempli mon deYpir en eniâmauf^ cette nëgoôation « dont je prévoyais l'issue , je eru^ le r^a^lîr enoote en afppùyant auprès du gouf erî^ nemeni leura observations que je serais bi^ foadëesi
lasàruit comme je l'étais^ et fe puis dire qué je rétaia mifflix qœ pënannë , des espërancek et dés projets de Bonaparte sur le nord de l'AUeniagâe v ce n'était paë sans une peine très-tive , je pourrais dire que ce n'ëtâdtpas salis effroi , què je le Voyais faire tons ce qu'il éalkttt p^^ur convertir en eâd^nis les habitatis^ d'un pays qui sëraiC toujours detneiiré
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tranquille, û on loi eût lenleniait permis de conterrer. ta neutralité. Après tant de sacrifices énormes qae les Tilles Anséatiqnes avaient déjà sapportés, il m'en coûtait beaucoup toutes les fois que ye me trouvais dans l'obligation de leur en demander denouveaux. Je regardais comme l'effet d'une incroyable injustice chaque tribut dont on voulait les frapper, et la demande de payer la solde des troupes françaises , cantonnées sur leur territoire , était non-seulement une énorme exaction t mais de plus , cette exigence avait quelque chose d'humiliant, et l'humiliation est ce qu'on pardonne le moins.
Parmi les ordres que je recevais, il y en avait qui étaient frappés au coin de la plus profonde ignorance : par exemple, je reçus un jour l'ordre de lever trois mille matelots dans les villes Anséatiques. Trois mille matelots, sur une population de deux cent mille habitans !• .. Quel faiseur mal* habile , quel cerveau timbré avait pu inspirer une telle folie à l'empereur ? C'était comme si on sivatt voulu lever en France cinq cent mille nîatelots. Ce projet n'étant pas exécutable tie fiit pas exécuté, et j'eus encore de la peine à faire comprendre que le nxieme de cequedeniandait l'empereur était le nec plus ultra de ce que permettaient les
ressources presque épnisées des villes Anséatiqués. Ou fournil donccinq cents matelots ; encore , pour arriver à compléler ce nombre, iut-on obligé d'admettre dans cette levée des hommes qui n'étaient nullement propres au service de la marine militaire. Mais, n'importe, c'étaient des hommes; cela faisait nombre , et il s'en disait une si e0î*oya* ble conson&mation !
Au printemps de 1 808 , )'éprouvai une bien viye contrariété , le prince de Ponte-Corvo , avec lequel il était si facile et si doux de s'entendre pour alléger autant que possible les charges^ tant en hommes qu'en argent , dont le gouvernement accablait incessamment les villes Anséatiques, reçut l'ordre de se rendre à Copenhague ' . Il partit de Hambourg le huit mars , devant y être arrivé le quatorze du même mois ; le chargé d'affairés de Danemarckà Hambourg reçut aussi l'ordre de re*joindre le prince pour remplir auprès de ItXi les fonctions de commissaire du roi. Ce fut pendant son gouvernement à Hambourg et pendant son
t II allait prendre le commandement des .troupes françalses que Tempereur avait envoyées dans le Danemarck , après le lâche bombardement de Copenhague par lés Anglais.
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séjour dant le Jutkiiid que Bernadette «e prépara # bien certainement «ans s'en douter , les yoîes qui le Gonduîûrent au trône de Soèd^. Beraadotte, je me le rappeÙe , croyait ausn à de certains pré* sages, à de oertaines {Hrëdestînatîons , enfin il crojait ii l'astrologie « et je ne saurais oublier ^'un jour il me dilsérieusement : a Cr(HriesE-T0UB« a mon cher ami , que l'on m'a pré^i à Parts quhe tt je serais roi , mais qu'il faudrait passer la mer. » Je riais aTec lui de cette faiblesse d'esprit doDt Napoléon n'était pas très^doigné ; et ce ne fut pas une influence surnaturdle qui Tâeva au rang des souverains de l'Europe , ce fut son caractère de bienTeillance et de bonté ; il n'eut d'autres talit*' mans que la sagesse dç son administration ^ que la facilité avec laquelle il se déterminait à s'oppo»^ •er à des mesares injustes ; voilà ce qui réunit toutes les opinions en sa faveur. J'ai eu le bonheur de vivre avec lui , surtout à Hambourg , dans son intimité , et j'en conserverai éternellement le souvenir. J'aurai plus d'une fois occasion de reparler de cet excellent homme, particulièrement à l'époque ou nous le verrons appelé au rang de prince héréditaire du ro jaunie de Suèdç, par le vow libre des Suédpis.
La difficulté des chemins du Nord prolongea
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^vm jour le voyiige de Bemadotte ; p«rtî, eomine je l'ai dît, le 8 toara , il n'ari'm que le i5 à Go* penhagae où il espérait être te i4« U 7 arriva précisément deux beui^es avant la mort du roi de Danemarck Ghristiem, événement dont il voulut bien me faire part dans la lettre suivante qu'il m'écrivit le surlendemain de smi arrivée.
a Je ne veux pas laisser partir ce courrier , mon cher ministre , sans joindre à ma dépêche officielle quelques mots d'amitié. Je suis atrivé avant hier soir à Copenhague , quelques heures avant la nouvelle dé la mort du roi. Nos troupes ont été par&Itement accueillies partout. Moi-mémé j'ai été comblé d'égards et d'attentions , et je ne saurais trop me louer des procédés du nouveau roi envers moi. La tète de nos colonnes est en Fîonie ; de nouvelles dispositions retardent de quelques joura le passage de l'armée. Du reste , la saison nous fevorise tou]bur3 , il fai^ un froid excessif ^ le Sund et le Cattegat sont encore remplis de glaces.
a Vous sere;K instruit e;îtaçtement , mon cher ministre , de tout ce ^ui survîendfra ici ; croyez que j'éprouverai toujours un véritable plaisir à vous donner de nos nouvelles et à vous renoavêler l'assurance de mo^ .aWaicb^emeni*
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« Présentez » je irous prie , mes hommages k madame Bomrienne , et ne m'onbliez pas auprès de toute yotre aimable famille.
(c Je TOUS embrasse :
a J. BbBNADOTTE. »
Copenhague , 18 mars i8o8.
Le 6 d'avril suivant , je reçus de Bernadotte une seconde lettre , dans laquelle il m'écrivait d'ordonner au directeur des postes grand-ducales, de gatrder toutes les lettres adressées aux troupes espagnoles qui se trouvaient placées sous son commandement , et dont le corps de la Romana , dont j'aurai bientôt à parler , faisait partie. Le directeur des postes devait les retenir jusqu'au moment où il recevrait l'ordre de les envoyer à l'armée. Bernadotte jugea cette mesure indispensable, pour prévenir les intrigues qu'il craignait que l'on ne mit en jeu , dans le but d'agiter les Espagnols qu'il commandait. Je vis, d'après sa dépêche, qu'il redoutait les menées qu'aurait pu diriger Romanillos ' , qui , cependant , n'était guère à redouter.
* Romanillos était secrétaire de la légation d'Espagne à Hambourg, où il était chargé des affaires de son gouvernement, depuis le départ de M. de Rechteren.
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Romanillos était bien un des hommes les plus ordinaires que Ton puisse se figurer , et ses discours , aussi bien que ses écrits , étaientd'une trop grande innocence pour qu'il pût exerôer aucune influence sur l'opinion publique.
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CHAPITRE ÏII
L^aîde'-de-eamp du duc de Sudermanie. — SauTe- garde donnée à M. de Suremain. — Je suis nommé consul-général à Hambourg. — Significations illisibles, — Odieuse machination. — Fragment cité d'un ouTrage. — Calomnies sur Bl» de Stein , le prince de "Wittgenstein et moi. — Amour de M. de Stein pour la liberté, et haine de Bona-^ parte pour ce ministre. — Bonaparte lisant dans l'ayenir. — Testament politique du baron de Stein. — Calomnies réfutées par des pièces authentiques. •— Accusation dirigée contre le prince de Wittgetistein. — Copie falsifiée d'une lettre de la comtesse de Woss^ — Modération de Bernadette. — Tribulations et reconnaissance du prince de Wittgenstein. — Mesure indispensable. — Lettre de Bernadette à l'empereur. — Note officielle du ministre de Prusse à Hambourg. — Justification rendue difficile par les dénonciateurs. — Intrigues de quelques Français à Berlin. — Témoignage récent du prince de Wittgeosteip^ T— Lettre flatteuse du roi de Prusse.
Les fonctions de ministre-plénipotentiaire dana une résidence de passagcconime Tétait Hambourg^ pendant tout le temps que j y suis resté ^ donnent
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roccanoo de faim connaHre une foule de pertoniiages de différem caractères » et s'il était possible de donner à Tobservation le temps que Ton doit aux a&ires ^ on serait bien aTantageusement place poinr se Kvrer à des éttié^ moraks et pbilo8d}^iqoes* «Taimais mieux les personnes qui séjournaient quelque temps que celles qui ne faisment que traverser Hambourg. Parmi ces dernières , je me rappeHe M. de Suremaîn , colonel ^ premier aide-de-camp du duc de Sudermonie. M. de Suremain arriva chez moi un soir, et repartit le lendemain pour Paris ; ce fut , je crois , vers la fin de mars i8ô8. II était porteur d^une lettre du duc pour le mimstre des affaires étrangères. M. de Suremain était accompagné de son aide-de-camp le comte d'Ekrenmour^ » lieutenant de dragons. Un officier danois Favait escorté depuis Copènba-* gue jusqu^à Hambourg. Arrivé dans ma résidence, jelefisaccômpagnerparun officier français, chargé de lè conduire à Hanovre , et de lui servir de sauve-garde sur toute la route. Avant de partir , M. de Suremain , dans la conversation que j'eus avec lui , me dit qu'il était aussi chargé d'une lettre iie M. ^Ehrenheim , président de la chancel- Ime, pour le ministre des af&ires étrangères , et: d'une atitre lettre du duc pour fempereur».
^4 HÉMOtRBS
Je me rappelle qae, vers la même époque, les {oncti<^ft de consul général de France ayant été précédemment réunies à celles que l'empereur ^ m'avait confiées dans rorigine , je fus. obligé , en cette qusdité , de présenter au ministre des relations extérieures une réclamation assez, singu-^ lière : il s'agissait de demander au ministre que les. significations judiciaires que^ comme consul général, j'étais chargé de notifier aux Ilambour* geois, fussent écrites d'une manière moins illisible. Je ne pouvais faire autrement , car plusieurs de ces, significations avaient été refusées pour cause d'impossibilité de lesi lire; je vis même sur un acte de non-acceptation qu'il était impossible de disr tinguer si leà caractères de l'écriture appartenaient à l'allemand, au français ou au chinois.
Ce n'était qu'une affaire assez plaisante, et qu'il fut très - facile d'arranger , que celle de la mau-^ vaise écriture de& fabricateurs de significations , mais, pendant le cours de l'année 1808, il y en eut une autre- extrêmement grave, à laquelle je pris la part la plus vive, et qui montre jusqu'à quel degré de fausseté , pour ne pas dire de scélératesse, peuvent se ravaler ces génies infernaux, incessamment occupés à se bâtir une fortune sur la calomnie. Ce quq jedis ici se rapporte wx ma^.
DE M. DE BOURRIBNNE. 25
chinaLÛons ourdies contre ]e prince de Wittgens-* tein , dont j'ai annoncé précédemment que j'aurais à reparler ayec plus de détails que je ne l'ai fait. Pour mettre dans tout leur jour ces infer-^ uales machinations , qu'il me soit d'abord permis de citer un passage d'un ouvrage que je nommerai plus tard. Voici ce que j'y ai lu :
a L^ droits de rbonune et des nations Jurent « violés, de la manière la plus singulière et la plus ainouie, en décembre 1808, dans la personne a du prince Wittgenstein , ministre de Prusse à a Hambourg « et comme cet attentat amena la a proscription de M. de Stein par Bonaparte, il est a à propos de la rapporter ici.
ce Le prince de Wittgenstein était dans Thabia tude de recevoir des dépêches de M. de Stein , a ministre prussien, qui était àKœnigsbergavec le a roi. Bonaparte fut curieux de connaître le contt tenu de ces dépêches. A cet effet il fit arrêter tt un . courrier , le retint , et ayant examiné ses tt dépêches, les fît parvenir au prince de Wittgens^ « tein à Hambourg. Elles contenaient des réflexions a sévères sur la conduite de Bonaparte en Espagne tt et en Westphalie. Il envoya ensuite plusieura a lettres fabriquées de l'écriture contre&ite de cl]V{. de Stein, au prince à Hambourg. Ce^
a6 MijioiRBS.
«e lettres TinTitaient à lui envoyer un plan poor ré- « Tolationner la Weitpbalie« Le prince àe Witt^ « gensteîn , ne sachant que penser da style déff GOnsn de ces lettres , écriTÎt an comte de Golts a et an ministre dn roi de Prusse qm était à Roeniga sberg, relativement aux lettres étranges qu'il ce recevait de M. de Stdn. Les agcns français « interceptèrent ces lettre» , et craignant que la a vérité ne se découvrit , ils eurent recours à de « nouveaux expédiens.
«t En conséquence le prince de Wîttgenstein <( fut arrêté à Hambourg et conduit dans la maice son du ministre deBonaparte, Bourrienne. On le a força d'écrire au comte de Goltz sur Finfâme con- « duitede M. de Stein envers lui : que M. de Stein a cherchait à foire révolter la Westphalie contre «r son souverain , et autres mensonges tout aussi (c impudens. Cea lettres ferrent aussitôt envoyées. et au Moniteur, et partirent dans le Moniteur du (t sept décembre 1808. Bonaparte , malgré toute sa ce finesse , ne peut pas garder ses propres secrets. « II est évident par les lettres mêmes que le prince « de Witf gensteîn fat forcé de les écrire , car il ne fc les eût certainement pas envoyées au Moniteur. « Quant au comte de Goltz , il ne les reçût jamais ; \i l^s originaux forent envoyés à Paris où ils res-^
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« tèreat. C'e^t après oette affaire scandaleuse que ft M. de Stein fax mis hors la loi. »
Examinons le passage qu'on vient de lire et où je suia nommé. On rerra ensuite 9 aussi clair que le jpur, l'exactitude des &its. M. de Stein a été trop peu connu. Ministre du roi de Prlisse il se distinguait parmi Jies memlires du cabinet de Ber* lin qui appuyaimt de tout leur pouvoir la régénération du peuple et la création de cet esprit public 9 qui est la vie et la sauTe»*garde des nations. Il voulait pénétrer toutes les Ames de ce principe consexirateur qu'il faut que les sujets et le gouver* nement soient unis par les liens d'un intérêt commun» il n'en &Uut pas plus pour que Pfapoléon prit en baineM. de Stein^ Lui qui ne pouvait pas souffrir en France ces «entimens patriotiques qui cependant lui avaient préparé et ouvert les voies qui l'avaient conduit au trône de France , comment aurait^I pu les tolérer chez un peuple aVec lequel U était en guerre, lorsque surtout il voyait qu'MU^ effervescence nationale , manifestée en Prusse, pouvait opposer nxke digue è sonan>bition? Bqnf^arte attribua à M. de St^n et à son système lemurmutedepatriotûmequi se répandit d'abord sQui^i^ment dans le» états deFrédério<jruîUaume« et qui devait édater plus tard. M» de Stein 1 ^\
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Napolëonne ngnorait pas, avait contribué à rendre la nation prusgienne sensible aux outrages faits à son gouvernement avant 1 806 , et aussi à Finjure dont il avait été l'objet lors de ta violation du territoire des margraviats de Bareutb et d'Anspach. Au surplus , la haine que Napoléon voua dès ce temps à M. de Stein , prouve l'étendue et la perspicacité de son regard. Il lisait dans l'avenir ce qui devait arriver, et je regarde comme hors de doute que c'est à cette première impulsion donnée aux esprits en Prusse que fîit dû Félan généreux qui se manifesta lorsque , par la suite i le général York se sépara des troupes françaises, sans attendre l'assentiment du roi de Prusse. Cet événement , sur lequel j'aurai à revenir , fut sans aucun doute ce qui contribua de la manière la plus efficace à délivrer l'Allemagne du joug de la France.
Au mois de novembre, M. de Stein publia à Kœnigsberg où il était alors, une lettre circulaire aux grands officiers du royaume de Prusse , cette pièce fut connue sous le nom de Testament politique du baron de Stein. Yoilà, en peu de mots, tout ce que j'ai su relativement au baron de Stein, et par conséquent tout ce que j'en puis dire. Je ne l'ai jamais connu personnellement; je n'ai ja* mais correspondu avec lui ni* directement ni. in-
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directement , et JQ défie qui que ce soit de prouver qu'il y ait jamais eu entre nou» lapparence. mètna du moindre rapport. Sou nom est pour moi un nom historique et yoilà tout. Mais, j'ai le droit de le demander, n'est*il pas inconcevable qu'on se permette d'altérer les faits d'une manière ^ussi étrange et calomnieuse qu'on l'a £iit dans le pas*» sage que j'ai cité ? Je le répète, il m'est impossible de laisser passer une pareille calomnie sans y répondre. La gravité de l'inculpation que l'on n lue, est trop grave pour qu'il me soit permis de garder le silence. Je puis d'autant moins me dispenser de le rompre, que, dans l'écrit sur M. de Stein dont j'ai parlé , il règne un certain air de vérité et de bonne foi qui pourrait convaincre les personnes qui n'ont aucun intérêt à fouiller au tond des choses. La calonmie se plaît d'ordinaire à s'attaquer aux fonctionnaires publics, mais ceux-* ci à leur tour doivent avoir une pleine jouissance du droit de se défendre et de dire à ceux qui les ont calomniés : Vous êtes des calomniar tetu*s.
. Voici la vérité des faits appuyés de pièces au-* tbentiques ; il résultera de la comparaison des deux narrations que l'une est un roman puisqu'elles diffèrent en tout point; mais il y a un juge qut^
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wn boa sens trompe niremeiit, ee juge, cW le poblkt el c'«8t lui qm prononcera.
La comteflie de Wosa , grande-maltresse de k eoorde la reine de Pmsse, écrivit, à Hamboni^, au prince Sayn-*Wittgensteuit son ami, tme lettre sans date et sans déngnation de lien. Cette lettre arriva dil-on, àHambonrgle 16 novembre ;}e rapporte les dates , parce que rien n'est à négliger quand il s'agrt du triomptie de la Yéritë.
* On n'a point « je pense , oublié ce que f d dit précédemment en prince de Wittgenstein ; on a TU qu'il Tirait à Hambourg , non comme ministre de Prusse, mais comme simple particulier ; c'était le baroû de Grote qui était ministre de cette puissance aiuprès des TÎUes Anséattques. Quoi qotiî en soit, à peu près en même temps que la lettre dé la comtesse de Woss devait être arrifrée à Ham£K>urg« le maréchal Bersadotte, qui s'y trourait en ce mo^ ment, enreçutuna deM.Dàru, datéedu 14 n^Tem-<^ bre. La lettrede M. Ihiru n^était qu'une lettre d'eft- TOi, dans laquelle il transmettait auman^écbal une copie de la lettre de madame de Woss , laquelle lettre avait été ouverte au cabinet de Berlin. Cette copie était en français , traduitede Fallemànd. En transmettant cette copie , on demandait au prince de PMPtC'-Corvo de s'assurer de la personne du
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prince Sayn- Wttlgeii9teia« On feignait de croire , d'aprèi quelques ternies employés dans la copie traduite de la lettre de madaane de Wos$ , que le prince de Wittgenstdin éiak k la tête d'un complot , dont le but était de révolutionner la Westpbalie , et enfin d^aasassiner Tempereur !
JBernadotte vint sur-le-champ diezinoi,pour njie communiquer cette inconcevable dépêche^ Dès le premier moment je jugeai qu'il y avait là-dessous quelque odieuse machination , et je fis observer au maréchal que • vivant habituellement avec le |Hcinoe accusé et croyant le bien coun^tre $ je le re^ifdais comme incapable d'entrer dans de pareils projets ; qu'il m'avait souvent parlé de la comtesse de Woss c<Hnme de la pN^rsonne la plus reqpectaUe, que mon avis était de ne le point fiure arrêtas ou tout au moins de suspeudre ua éclat fitdb^euK. 9 Allons le trouver , dis^je au maréchal, il ne saurait s'attendre k notre visite; nous vei * rona bien l'elfet qu'elle produira sur lui , et « dans tous les caa« noms esiîgérons de lui m parole d'hon* neur de ne pas quitter Hambourg avant que cette afibîre soiilwée k clair. « L'excelknt Bernadette, toufonn dMposé aux bonnes actions » céda k mes instaoee». U était dix heures du soir et il n'y avait pas deux heures que la lettre était arrivée de Ber-
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lin quand nous noos rendîmes ensembte ch^ le prince de Wittgenstein. Nous le trouvâmes en déshabillé , prenant fort tranquillement du thé. Il prit notre TÎsite pour une visite amicale, s'excusa beaucoup du négligé dans lequel nous le surprenions , et nous fit observer que la faute en était à l'heure tardive à laquelle nous venions. Il était poli et gracieux comme à son ordiifaire, et il nous fut impossible de supposer , à Bemadotte et à moi , que M. de Wittgenstein fût informé de la moindre chose. Le maréchal mit tous les ménagemeos possibles pour lui annoncer l'objet de notre visite , mais il fallait bien que nous en vinssions là. Son premier mouvement lut de croire que nous nous amusions à lui faire une de ces plaisanteries que nôtre £similiarité habituelle aurait autorisée; mais , quatid il vit que nous parlions sérieusement, ^ quand Bemadotte lui eut donné à lire la copie traduite de la lettre de la comtesse de Woss , la surprise et Tindignation du prince furent au-delà de toute expression. Bemadotte lui demanda sa parole qu'il ne sortirait pas de Hambourg sans son autorisation. Le prince la donna avec plaisir , sans aucune hésiution , et nous déclara qu'il n'avait point reçu l'original de la lettre dont nous lui avions donné communication.
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Le lendemain , 1 7 noTembre , le prince de Wittgenstein vint me voir de grand matin. Il était hors de lui. Je connaissais trop bien Isa loyale franchise et la noblesse de son caractère , poar qu'il eût besoin de m assurer . qu'il n'était ni un révolutionnairen^ un. empoisonneur. Je fis tout ce qui dépendait de moi pour le calmer , et je lui conseillai d'exiger que l'on lui envoyât la lettre originale de la comtesse de Woss.:
Il n y avait ni amitié ni conyiction qui tint sous un gouvernement aussi acerbe que l'était le gou- Temement de Napoléon; nons ne pûmes nous dispenser d'examiner les papiers. du .prïtioe ; mais, des recherches qui y furent faites par moi*ii:iême ^ assisté du général Gérard t il ne réèulta rien qui pût Attirer sur le prince aucun soupçon ^ le mare* chai ,. pressé par .mes solUoitations , et personnd^ lement convainqu de l'innocence de M. de Wittgenstein, persista dans sa première détermination, de ne le point faire arrêter , et de s'en fier à sa pa* rolede.ne point sortir de Hamboui^, parole qu'il nous avait donnée le soir même de nôtre visite inopinée. Pour. se mettre à couvert de tout re* proche « le prince de Ponte-Corvo écrivit le 19 la lettre suivante à l'empereur , qui se trouvait alors en Espagne
viu. 3
« Sire ,
tt J*ai l'honneur de faire passer à votre majesté une lettre qui m'a été adressée par M. Tintendantgénéral Daru avec la pièce qui s'y trouyaitjointe. J'ai Eût de suite vérifier les papiers du prince Wittgenstein par M. le ministre de Bourrieune «t par le général Gérard , chef de l'état-major du corps d'armée : on n'a trouvé que les lettres djointes i,^3, qui méritassent quelque attention. . a Jje lendemain 9 les courriers de Berlin et de Kcenigsberg sont arrivés; les dépêches furent portées chez M. de Bouirienne , et ouvertes devant lui et le directeur des postes ; on n'a trouvé qu'une serde lettre adressée au prince de Wittgenstein , sous le couvert d'un banquier de cette ville. Je la joins ici sous le numéro 4 ' • Toutes cdles qui arriveront seront également saisies. •
« Tout cela s'est fiiit sans éclat et avec la prudence nécessaire.
» Je crois devoir mettre aussi sous les yeux de y. M. la lettre que le prince de Wittgenstein m'a écrite pour sa justification, en y joignant copie de celle qu'il a adressée au ministre d'état duroi de
' Toutes ces lettres étaient insignifiantes.
Westphalie. D'après cette lettrt et la vérification de tous ses papiers , je n'ai pas cru devoir faire arrêter définitivement le prince de Wiltgenstèin , dans la crainte de faire une chose contraire aux intentions de Y. M. Mais toutes les mesures sont prises pour s'assurer de sa personne au besoin . J'attendrai à cet égard les ordres de votre majesté, a Dans cette circonstance , comme en toutes celles où il s'agira de ce qui intéresse votrç majesté, je ferai tous mes efforts pour lui prouver mon zèle et mon dévouement.
«Je suis, etc.
ce Bbrnadotte.»
Hambourg, 19 noyembre 1808.
' Je pressais toujours le prince de Wittgenstein de réclamer avec force l'original de la lettre de la comtesse Woss , lettre dont la traduction le compromettait fortement. M, le comte Dam écrivit le 2 1 novembre que l'original avait été envoyé au roi de Prusse , à Koenigsberg. D'un autre côtéDavoust soutenait que l'original avait été envoyé au prince , que celui-ci l'avait brûlé et qu'actuellement il nierait la conspiration ourdie et le projet d'empoisonnement.
Le 32 novembre , M. de Woss, neveu de la comtesse de Woss , eut une conversation à Berlin avec le comte Daru qui m'assura que la iMr^ avait seulement été copiée » acheminée ensuite par la poste t et qu'elle devait être rendue à son adresse. Mais le prince levait, par M. de Woss, qu'on lui avait promis le vingt de lui montrer la lettre originale le vingt-trois.
Cette inconcevable contradiction prouyait bien que la lettre originale existait encore, et que quelqu'un avait intérêt à ce qu'on ne pût pas la comparer avec la copie^tr adulte. Mais cette pièce était indispensable au prince qui , convaincu de son innocence et connaissant intimement la comtesse de W0SS9 soutenait que l'on en avait altéré la copie, et qu'il était impossible que le traducteur n eût pas falsifié le sens de l'original. Jusqu'à cç qu'il ait pu faire faire cette vérificatiou, il restait toujours sous le poids d'une accusation grave et d'une menace d'arrestation qui n'avait pas , il est vrai, été exécutée , mais qui aut:*ait pu l'être sans la belle âme de Bernadotte , sans n^es vives sollicitations en faveur de M. de Wittgenstein , et l'intimité dans lacjuelle il vivait avec nous,.
Cette afi&ire occupa la diplomatie de Hambourg , et je reçus , le 26 novembre , la note sui-
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Tante du baron de Grote, ministre du roî de Prusse:
a Malheureusement absent pour quelques jours ayec permission de sa cour , le soussigné , envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. le roi de Prusse , n'a été instruit que depuis peu d*uû événement aussi inattendu qu'extraordinaire , occasionné par une dénonciation officielle faite à S. A. S. Mgr. le prince de Ponte- Corvo, contre S. A. S. Mgr. le prince de Wittgenstein , ministre de Sa Majesté prussienne.
« Le soussigné manquerait à son devoir s'il ne protestait pas officiellement contre les mesures qui, en conséquence dune calomnie horrible, ont été prises envers le prince de Wittgenstein , ministre d'une puissance amie de la France , et il croit devoir réclamer l'entremise deS. E. M. Bourrienne , ministre plénipotentiaire de S. M. l'em'pereur des Français, roi d'Italie, protecteur de la confédération du Rhin, pour que les mesures prises contre le prince soient incessamment rétractées. Bien loin, cependant , ^ de s'éloigner, S. A. S. le prince de Wittgenstein est au contraire tr^-intéressé à prolonger sa résidence, pour mettre cette afiaire au clair , et pour découvrir
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Napoléonnengnoraîtpas, avait contribuée rendre la nation prussienne sensible aux outrages faits à son gouvernement avant 1 806 , et aussi à Fin jure dont il avait été l'objet lors de la violation du territoire des margraviats de Bateutb et d'Anspach. Au surplus , la haine que Napoléon voua dès ce temps à M. de Stein , prouve Tétendue et la pers* picacité de son regard. Il lisait dans l'âveHir ce qui devait arriver , et je regarde comme hors de doute que c'est à cette première impulsion donnée aux esprits en Prusse que fut dû Télan généreux qui se manifesta lorsque , par la suite ^ le général York se sépara des troupes françaises, sans attendre l'assentiment du roi de Prusse. Cet événement , sur lequel j'aurai à revenir , fut sans aucun doute ce qui contribua de la manière la plus efficace à délivrer l'Allemagne du joug de la France.
Au mois de novembre, M. de Stein publia à Kœnigsberg où il était alors, une lettre circulaire aux grands officiers du royaume de Prusse , cette pièce fut connue sous le nom de Testament politique du baron de Stein. Voilà, en peu de mots, tout ce que j'ai su relativement au baron de Stein, et par conséquent tout ce que j'en puis dire. Je ne l'ai jamais connu personnellement; je n'ai jamais correspondu avec lui ni- direotement ni. in*
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directement , et je défie qui que ce soit de prouver qu il y ait jamais eu entre nous l'apparence, même du moindre rapport. Sou nom est pour moi un nom historique et yoilà tout. Mais , j'ai le droit de le demander, n est*il pas inconcevable qu'on se permette d'altérer les faits d'une manière nussi étrange et calomnieuse qu'on l'a £siit dans le pas^ sage que j'ai cité ? Je le répète, il m'est impos^le de laisser passer une pareille calomnie sans y répondre. La gravité de l'inculpation que l'on a lue, est trop grave pour qu'il me soit permis de garder le silence. Je puis d'autant moins me dispenser de le rompre, que, dans l'écrit sur M. de Stein dont f ai parlé , il règne un certain air de vérité et de bonne foi qui pourrait convaincre les personnes qui n'ont aucun intérêt à fouiller au fond des choses. La calomnie se platt d'ordinaire à s'attaquer aux fonctionnaires publics, mais ceux-» ci à leur tour doivent avoir une pleine jouissance du droit de se défendre et de dire à ceux qui les ont calomniés : Vous êtes des oalomniar teurs.
. Voici la vérité des faits appuyés de pièces au-» tbentiques ; il résultera de la comparaispn des deux narrations que l'une est un roman puisqu'elles diffèrent en tout point; mais il y a un juge que
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MB bon sens trompe mrementr ce juge, cW te public, et c'est lui qui prououoera.
La comteMe de Wosai , grande-malttesse de la courde la reine de Prlusef, écrivit, à Hambourg, aU priuceSayu^Wittgetiftt^D, son ami, tmelettre êsaé dateetMinadéiigaatiottdelieil. Cette lettre arriva dil-pn, bHambourgle 1 6 iioveaibTe;îe rapporte les dates , parce que rien n'est à négliger quand il s'agit du triomplie de la yéritë.
' On n'a point , je pense , oubKë ce que j'id dît prëoédemment du prince de Wittgenstein ; on a TU qu'il Tirait à Hambourg , non comme ministre de Prusse, mais comme simple particulier ; c'était le baroti de Grote qui était ministre de cette puissance fiuprès des villes Anséatiques. Quoi qu'il en soitf à peu près en m^!ne temps que %k lettre dé la comtesse de Woss devait être arrivée à HamÏK>urgi le marëebal Bernadôtte, qui s'y trouvait en ce nto^ miént, enreçutune deM.Dàru, datéedu 14 novem-^ bre. La lettrede M. Daru n'était qu'une lettre d'eftvoi, dans laquelle il transmettait aumtfréchal une copie de la lettre de madame de Woss , laquelle lettre avait été ouverte au calnnet de Berlin. Cette copie était en français , traduitede Fallenxa^d. En trauttuettant cette copie , on demandait au prince de P<M»te*>Corvo de s'assurer de la personne du
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{iru^ce Saya* Witlgenatein* On feignait de croire , d'après quelques termes employés dans la €opie traduit^ de la lettre de madame de Woss , que le prince de Wittgenstein était à la tête d'un com* plot , dont le but était de révolutionner la West-* phalie , et enfin d'assassiner Tempereur !
BernadoUe vint sur-le-champ diezmoi, pour me communiquer cette inconcevable dépêche* Dès le premier moment je jugeai qu'il y avait là^lessous quelque odieuse machination , et je fis observer au maréchal que , vivant habituellement avec le prince accusé et croyant le bien connaître « je le regardais comme incapable d'entrer dans de pa* reils projets ; qu'il m'avait souvent parlé de k comtesse de Woss comme de la personne la plus respectable* que mim avis était de ne le point (aire arrétei*, ou tout au moins de suspendre un éclat fiU^uis. «Allons le trouver , dis-je au maréchal. U ne saurait s'attendre à notre visite; nous verrons bien l'efiet qu'elle produira 8ur lui , et « dans tous les cas« noms exigerons de lui sa parole d'hoc» neur de ne pas quitter Hambourg avant que cette aSËûre soitûrae h clair, v L'excellent Bernadette, toujours diftsposé aux bonnes actions » céda ji mes instances. Il était dix heures du soir et il n'y avait pas deux heures que la lettre était arrivée de Ber-
lin quand nous nous rendîmes ensemble chea le priâce de Wiitgenstein. Nous le trouvâmes en déshabillé, prenant fort tranquillement du thé. Il prit notre yi^ite pour une visite amicale, s'excusa beaucoup du négligé dans lequel nous le surprenions , et nous fit observer que la faute en était à l'heure tardive à laquelle nous venions. U était poli et gracieux comme à son ordinaire, et il nous dit impossible de supposer , à Bernadotte et à moi , que M. de Wittgenstein fût informé de la moindre chose. Le maréchal mit tous les ménagemens possibles pour lui annoncer l'objet de notre visite , mais il fallait bien que nous en vinssions là. Son premier mouvement fat de croire que nous nous amusions à lui faire une de ces plaisanteries que nôtre familiarité haUtuelle aurait autorisée; mais , quand il vit que nous parlions sérieusement, quand Bernadotte lui eut donné à lire la copie traduite de la lettre de la comtesse de Woss , la sui^rise et l'indignation du prince furent au - delà de toute expression. Bernadotte lui demanda sa parole qu'il ne sortirait pas de Hambourg sans son autorisation. Leprince la donna avec plaisir, sans aucune hésitation , et nous déclara qu'il n^avait point reçu l'original de la lettre dont nous lui avions donné communication .
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Le lendemain , 1 7 novembre , le prince de Wittgenstein vint me voir de grand matin. Il était hors de lui. Je connaissais trop bien Isa loyale franchise et la noblesse de son caractère , pont* qu'il eût besoin de m'assurer . qu'il n'étiait ni un révolu tic»inaire.n^ uni empoisonneur. Je lis tout ce qui dépendait de moi pour le Cjalmei* , et je lui consdUai d'exiger que l'on lui envoyât la lettre ori^nale de la comtesse de Woss.:
Il n y avak ni amitié ni conviction qni tint sons an gouvenuèment aussi acerbe que l'était le gouvernement de Napoléon; nons ne pûmes nous dispenser d'eicmmuer les papierédu^prltioe ; mais^ des recherches qui y fuiient faiises par moi^-iûême , assisté du général Gérard ^ il ne rériulbi rien qui pût attirer sur le prince aucun soUpçon ;,ieimaTé* chai r pressé par >mes soUîoitatâons , et personnel* lement convatn<9i de Tinnocenoe de 'M. de Wittgenstein, persista danssaprânîèredétërmination, de ne le point faire arrêter , et de s'en fier ù sa pa« rolede.ne point sortir de.Hamfaourg, parole qu'il non» avait dénuée le soir même de notre visite inopinée. Pour se mettre à couvert de tout re* prodie^ le prince de Ponte-Corvo écrivit le 19 la lettre suivante à Tempereur , qui se trouvait alors en Espagne.
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«Sire,
« J'ai rhoDiieor de fiiîre passer à TOtre maîeslé une lettre qui ma élë adressée par M. Imtendant* f/éoévàl Dam arec la pièce qui s'y troaTait jointe. «Tai £ût de suite vérifier les papiers du prince Wittgenstein par M. le ministre de Bourrienne ^ par le général Gérard « chef de rétat-ma)<Mr du corps d'armée : on n^a trouTé que les lettres cijointes i«^3, qui méritassent quelque attention. . aXe lendemain, les courriers de Berlin et de KLcraigsb^g sont arrivés; les dépêches ftu^nt portées chez 'M. de Bourrienne, et ouvertes devant lui et le directeur des postes ; on n'a trouvé qu'une secde lettre adressée au prince de Wittgenstein , sous le couvert d'un banquier de cette ville. Je la joins ici sous le numéro 4 '• Toutes celles qui arriveront seront également saisies. ,
« Tout cela s'est fidt sans éclat et avec la prudence nécessaire.
» Je crois devoir mettre aussi sous les yeux de y. M. :1a lettre que le prince de Wittgenstein m'a écrite pour sa justification, en y joignant copie de celle qu'il a adressée au ministre d'état du roi de
* Toutea oei lettres étaient insignifiantes.
We8tphalie. D'après cette lettre et la vérification de tous ses papiers , je n'ai pas cru devoir faire arrêter définitivement le prince de Wiltgenstèin , dans la crainte de faire une chose contraire aux intentions de Y* M. Mais toutes lés mesures sont prises pour s assurer de sa personne au besoin . J'attendrai à cet égard les ordres de votre majesté, a Dans cette circonstance , comme en toutes celles où il s'agira de ce qui intéresse votrç majesté, je ferai tous mes efforts pour lui prouver mon zèle et mon dévouement.
«Je suis, etc.
« Bbrnadottb. »
Hambourg, 19 noyembre 1808.
Je pressais toujours le prince de Wittgenstein de réclamer avec force l'original de la lettre de la comtesse Woss , lettre dont la traduction le compromettait fortement. M. le comte Dam écrivit le 2 1 norembre que l'original avait été envoyé au roi de Prusse , à Kœnigsberg. D'un autre côté Davoust soutenait que l'original avait été envoyé au prince, que celui-ci l'avait brûlé et qu'actuellement il nierait la conspiration ourdie et le projet d'empoisonnement.
« rapports et les circonstiances tous permettaient a de vous y livrer. Je me fais uu vrai plaisir de a TOUS en remercier directement , et tous prie a de continuer à leur faire éprouTer les mêmes a sentimens dans les occasions fréquentes qui ne a manqueront pas sans doute de se présenter « encore. Soyez persuadé ^que j'en conserTerai un « souTenir très-reconnaissant , et que j'aurai moi> « même une grande satisfaction à pouvoir le ma- « nifester , et à tous prouver par tous les moyens a qui dépendront de moi , la parfaite justice que a je TOUS rends. Sur ce , je prie Dieu , etc. . .
I a Frédéric-Guillaume. »
Kœnigsberg^ le iSmara 1808.
Je n'ai point caché la TiTC satis&ction, le mouTCment d'orgueil même que j'éprouve en mettant cette lettre sous les yeux du public , et il me semble, on me permettra de le faire observer, que de pareils témoignages , quand ils sont spontanément émanés d'un souverain , sont d'un autre poids que des assertions calomnieuses répan* dues dans des pamphlets.
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CHAPITRE IV
L'Europe gâteau des rois. — Le prince de Lippe et le duc deHolstein. — Lettres qui me sont adressées' par les princes d'AlIeoiagoe. — Désir de faire partie de la confédération du Rhin. — Calomnie dirigée contre moi à l'occasion de M. Hue. — Napoléon serti loyalement et ma conduite envers les émigrés. — Paroles du roi de Prusse, aux Tuileries , à moi et à un duc de j'empire. — Accusation acceptée. — Prévision du retour des Bourbons. •^— Le successeur de Bernadette ù Hambourg. — Conduite du général IHipas. — Exigences et exactions.
— Le Tin.de Champagne à la cuisine. — Éyènement inquiétant. — Les portes de Hambourg fermées avant rheure.. — Dn père de cinq enfans tue sur un tonneau.
— Similitude entre Dupas et Clarke. — Fureur de Dupas et des assiettes cassées. — Lettre que j'écris ù Bernadette.
— Réponse noble et remarquable. — Retour de Bernadette à Hambourg et Dupas à Lubeck. -* Nouvelles vexations et le sénateur Noiting. — Belle conduite de l'aide-de-camp Barrai.
On a TU à quel guet-à-pens politique avait échappé le prince de Wittgen^tein. Je ne tracerai pas le tableau de toutes les turpitudes auxquelles se livrèrent des ambitions du second ordre.
dans l'espoir d'avoir une bonne part dans le partage de l'Europe que les lieutenans de l'empereur regardaient comme un gâteau des rois , mais dont aucun n'aurait osé lui disputer la fève. Longue serait la litanie , si j'enregistrais ici toutes les fourberies dont tant de gens se rendirent coupables , soit pour augmenter leur fortune , soit pour se faire valoir auprès du chef qui voulait des rois pour premiers siijets. Je ne chercherai pas non plus à multiplier le nombre des lettres que je crois devoir publier; mais il en est quelques-unes encore que je me plairai à mettre sous les yeux du public, et telles sont les deux que l'on ya lire : elles prouvent mieux que quoi que ce soit l'inconcevable empressement deîi princes d'Allemagne à se ranger sous la protection de Napoléon en faisant partie de la confédération du Rhin. Voici donc ces deux lettres qui me^ furent adressées pendant mon séjour à Hambourg.
«Monsieur 9
a Votre Excellence sera sans doute déjà instruite qu'il a plu à Sa Majesté l'empereur et roi d'accorder sa baute ratification à l'acte de mon admission dans le nombre des princes confédérés du Rhin « signé à Varsovie par Son Altesse le
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(nrixioe de Bénéveiit et M. le baron de Gagem*
<c En me rappelant avec reconnaissance Taccneil plein de bonté que j'ai reçu de Votre Excellence, pendant mon séjour à Hambourg , j'o^e me flatter qu'elle prendra quelque intérêt à l'heureuse terminaison de cette affaire; qu'elle voudra bien me conserTer la même bonne intention , pour mes intérêts à Tenir, qu'elle me témoigna alors , et de mo^permettre de les réclamer arec confiance dans l'occasion.
d Agréez , Monsieur , l'assurance, de la consi* dération la jplus parfaite avec laquelle j'ai l'honneur d'être , etc.
a GeOELGE-GuiLL AUME , ^
« Prince de Sghàumbourg-Lippe. »
' Backebonrg, t4jum 1807.
La lettre que Ton yient de lire est , comme on a pu le remarquer , d'une date de beaucoup an-térieure à la date de celle qui suit. La seconde est postérieure à Fentrerue d'Erfurth , dont j'am'ai bientôt à m'occuper.
a J'ai l'hanneur de prévenir votre excellence que mon> accession à la ligifie du Rhin s'est eilec*
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tuée U i4 octobre t au inoment de la réuniou mémorable d'£rfurih.
« La ratification a eu lieu dans le délai prescrit « et c'est depuis hier que je suis en possession de l'original signé de la main de sa majesté l'empereur
et roi.
«Je m'empresse d'avoir l'honneur d'en faire part
à votre excellence , comptant d'un côté remplir par là un devoir vis-à-vis d'un ministre de sa majesté l'empereur et roi , et de l'autre , espérant avoir obtenu un titre à pouvoir, dans l'occasion , réclamer vos bontés, ^
«C'est avec la plus haute considération que j'ai l'honneur d'être ,
«^Monsieur ,
«de votre excellence, « Le très-humble et très-obéissant serviteur ,
«PiEBRB, duc de Holstein. »
Oldenbourg y a3 novembre 1808.
Ces lettres , dont je recevais continuellement , ne prouvaient qu'une chose : l'influence que la pwssance de Napoléon exerçait en Allemagne et la facilité des hommes à se courber sous le joug
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d'an pouToir nouTeaur En cela , je dois dire que parmi les émigrés « dans le petit nombre de ceux qui demeurèrent fidèles à leur cause , il y en eut quelques-uns dont le caractère fiit moins flexible que chez les princes étrangers. Tel était, par exemple, M. Hue, valet-de-cbambredeLouisXVI, dont j'ai déjà eu Toccasion de parler. La haute considération que j'ai eue pour ce dernier etfidèleser«yiteur d'un roi martyr , n'est pas une chose que je veuille nier, mais les égards que je devais, et que je me félicite d'avoir rendus à un homme vertueux , n'auraient pas dû donner lieu à des imputations que je ne puis caractériser qu'en les qualifiant de mensongères.
J'ai lu dans un ouvrage : « M. Hue se retira à « Hambourg où il passa neuf mois dans une obsa curité profonde., et d'où il alla ensuite en Hol* « lande , muni d'un passe-port de Bourrienue , te qui, ministre de IN apoléon, quoique disgracié a par lui , et jugeant les événemens d'avance , « cherchait à se ménager la bienveillance des a Bourbons. »
Il y a dans ce passage autant de faussetés que de lignes. M. Hue désira séjourner à Hambourg, mais il ne s'y cacha pas. Je l'ai toléré avec plaisir, malgré les ordres contraires et très-sévères qiie
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l'avais et dont je lui ckmifeai ooonainanoe. Je le fié venir Ae^ taoi « je l'engageai k n'avoir aucune inqaiétude et à rester à Hamboorg , pourra qu'il mit de la prudence dant aes démarche». Il roolut allei* en Hollande , je prit mr moi de lui donner un pasae*port. J'ai laitaé M. Hue par&itement libre dana la gestion de ses afibires , que je connaissais très-bien , que je trouvas fort honorables , puisqu'il était chargé de payer les pensions que Louis' XTIII fusait aux émigrés. J'avais, comme on l'a vu, donné ma démission de secrétaire intime, et, en admettant même que Bonaparte m'eût disgracié en cette qualité , certes je ne l'entais pas jcomme ministre et consul-général à Hambourg. Les circonstances , qui font tout, avaient fait de cette place, peu importante avant l'époque à laquelle j'y fus nommé , un poste immense, je pourrais presquedire une espèce de succursale du gouvetnement , d'où tous les mouve* mens et toutes les afÊiires de l'Allemagne septen^ trionale étaient surveillés, et j'éprouvai continuellement , pendant le temps de ma résidrâce dans les pays Anscatiques, que Bonaparte ne pi'avait pas trompé quand il m'avait dit dans mon audience de congé : « Yotre place est une place à ç part. »
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Il est abfturde de dire que, en traitant bien M. Uw^je cherchais âme ménager h bienveitlanoa des Bâurbom^ Combien de geni» aujourd'hui s'en Tenteraient et s'en feraient un titre ! £h bien, moi,, tel est mon amour pour la vérité que je déelare que cela n'était pas. L'bumanité est-dle done une trahison (" Je n'avais point d'ari*ièi*e-peosée qui me fui personnelle; investi delà con£ance de Napoléon , je ne aervais que Napoléon , et je le servMs ntîeux, j'ose le dire, en tempérant, autant que cela dépeiddait 4^ mpi , la rigueur de ses ordres , que ceu7( qui leur donnaient une extension dont le résultat inévitable était la hmane du gouverne*ment français. A l'appui de oe que je dis , on verra plus tard les paroles que m'adressa le roi de Prusse' au «d^i^teau m^e des Tuileries , après la première restauration 9 et celles tout opposées qu'il adressa immédiatement après à un duc de l'empre qui se trouvait presque à côté de moi. Veut^un m'açcuser d'avoir eu le plus d'égards possibles pour les malUeureuic émigrés? «Tacoepte Taceusation, et bien loin de rn'ei;! défendre je m'en fais gloire. La mort n'a pas moissonné tous ceux qui vivaient k Altona et à Hambourg; qu'il s'en présente un. seul qui ait une plainte à élever contre moi, et> qu'un seul aussi puisse dire qu'en la moindre oir-
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constance f aie trahi en lear faveur les intérêts que j'étais chargé de soutenir ! Je ne crains rien de tel. Ceux qui , alors , sans le savoir , il est vrai, ont servi la cause des Bourbons , sont ceux qui ont poussé Bonaparte à s'emparer de la couronne de France , et non pas moi qui l'en avais détourné autant que cela était en mon pouvoir. Ce pas fait, j'ai vu , je l'avoue , le retour des Bourbons comme une chose assurée , et je l'ai déjà dit plusieurs fois; je l'ai dit, non-seulêment dans mes Mémoires, mais je pourrais citer de nombreux témoins de ce que j'ai répété , non pas depuis l'accomplissement des événemens, mais lors de la fondation de l'empire et lorsque Bonaparte fut à l'apogée de sa puissance ; Toilà la vérité^ mais je ne suis pas assez insensé pour avancer que je prévoyais l'époque de la chute de Napoléon et du retour de^ Bourbons ; je déclare même que je ne la croyais pas aussi prochaine* Si donc j'ai traité M. Hue et ses compagnons d'infortune avec égard , je n'ai agi que par un sentiment d'homme et non comme un spéculateur ; je l'ai fait parce que ma nature , mon instinct , si l'on veut , m'ont porté à préférer le bien au mai; et certes, je n'avais pas besoin de chercher à lire dans l'avenir pour obéir à un mouvement naturel. Je ne m'en fais pas un mé-
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rite* fai agi comme je Vax fait, parée qu'il était en moi d'agir de la sorte « et je plains encore plus que je ne les blâme les hommes assez mal organisés pour ne pas comprendre dans les autres les sentimens qu'ils sont incapables d^cprouyer , et qui, agissant par calcul et par politique , veulent voir de la politique et des calculs dans toutes les actions humaines. Bemadotte , qui me connaissait bien , à qui je ne cachais rien de mes plus secrètes pensées, agissait donc aussi, lui, par calcul , quand il s'appliquait à adoucir la rigueur des ordres qu'il devait &ire exécuter ! Autant vaudrait dire qu'il travaillait alors à devenir roi de Suède !
Ce prince s'était rt^ndu en Danemarck pour y commander le corps de troupes françaises et espagnoles que l'on avait fait partir des pays Anséatiques pour occuper ce royaume, incessammeutmenacé parles Anglais. Ce fut, comme je l'ai dit, une grande perte pour moi , car nous étions toujours d'accord sur les mesures à prendre ou plutôt à atténuer, et cette perte devint encore bien plus sensible, quand je fus à même d'établir la comparaison avec son successeur. Il m'est pénible de raconter les détails de la conduite indignç de ceux qui compromettaient le nom français dans la mal-^ heureuse Allemagne, mais je subirai jusqu'au
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bout la tâche que je me suis imposée de dire la vérité.
Le général Dupas vint à Hambourg au morâ d'avril 1 808 pour y oommander , mais seulement ^ comme je crois l'avoir dit « sous les ordres de Ber«nadotte , qui conservait le haut commandement des troupes firauçaises dans les pays AnséatUpiea. L'empereur t en désignant le général Dupas, trompa cruellement les vœux etlesespérances dès malheureux habitans de la fiasse*Saxe« Ce général, ilàUX aux Hambourgeois , disait d'eux : « Tant f ue
J0 verrai ces è là rvuhr carrosse ,je pourrai leur
demander de l'argent. » La vérité est , qu'on n's^ jamais eu à lui reprocher d'en avoir demimdé on reçu pour lui-même* Ses ei^actions effroyables se faisaient au profit d'un autre homme , d'un homae auquel il devait tout^ à qui il avoit en quelque sorte consacré toute son existence ; c'était pour celui-là qu'il était \a sangsue des villes Anséatiques.
J'entrerai actuellement dans quelques détaiia sur la manière dont étaient traités les généraux qui conunandaient les troupes fi^neaises; il ne sera pas sans intérêt de voir jusqu'où allaient^ d'une paît , la résignation et la générosité « et de l'autre ^ l'exîgpace et une sorte de dilapidntion que l'on
peut appeler insolente. Le sénat de Hambourg accordait aux maréchaux trente friedericbs par joiu* pour leurs frais de table, sans compter rhôteloù ils étaient logés par la ville; les généraux de division n'avaient que vingt friedericbs; le gé-^ uéral Dupas voulut être traité sur le même pied que les maréchaux» Le sénat ayant , avec raison , rejeté sa prétention Dupas , se fâcha , et , pour sq venger noblement , exigea qu'on lui fit servir , chaque four , on déjeuner et un dloer de trente couverts* C'était un g^sjûllage dont on ne peut pas se Élire d'idée ; et le général Dupas co&ta plus à la ville qu'aucun de ses prédécesseurs.
J'ai vu le compte des dépenses qu'on fit pour lui , ce compte se mcmtait pour vingt - une se-* maiaea , qu'il resta à Hambourg, à 122,000 marcs courant, environ i83»ooo francs. On ne buvait à la table de Dupas que des vins fins ; et jusqu'à la cuisine» ses gens étaient tmités en vin de Champagne , et en fruits des plus rares , que l'on faisait venir à grands frais des belles serres de Berlin. Les habitans se ressentirent de l'humeur que causa à Dupaa la résistance du sénat : entre autres vexations , il en exerça une à laquelle on ne put se fj»îre« A Hambourg , ville autrefois fortifiée; mais qui dès cette époque n'avait déjà plus l'air que
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d^un jardin anglais , on avait néanmoins conserré l'habitude de fermer les portes à la nuit dose ; et même , les dimanches , on les fermait troia quarts d'heure plus tard pour prolonger d'autant les délassemens des gens du peuple.
Un événement qui pouvait avoir de grandes conséquences irrita pendant quelques instans l'opinion générale qu'il est toujours si essentiel de ménager , surtout dans des pays occupés par une puissanoeétrangère. Une émeutCf causéepar latrop prompte fermeture des portes de Hambourg , eut lieu par suite de la méchanceté de Dupas. Ce gé^ néral s'était mis dans la tête de faire fermer les portes à sept heures du soir , et par conséquent lorsqu'il faisait encore grand jour, puisque c'était vers le milieu du printemps. 11 ne fit aucune exception pour le dimanche ; ce jour étant arrivé , les paisibles habitans se dirigèrent à l'heure pré* cédemment accoutumée , vers la porte d'Altona , celle par laquelle rentrait ordinairement la majeure partie des promeneurs. Les premiers arrivés furent tout surpris de trouver fermée la porte la plus fréquentée de Hambourg ; le nombre des retardataires augmenta instantanément et bientôt une foule considérable se trouva réunie à la porte qui conduit à Altona. Après des prié-
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ret inatiles adressées an chef du poste , on se détermina enfin à envoyer chercher les clefs chez le commandant; celui-ci arriva accompagné du général! En les voyant, personne ne douta qu'ils fussent venus pour faire ouvrir les portes, et, dans cette croyance, ils furent salués par un houra général, cri accoutumé dans presque tout le nord pour exprimer la satis&ction du peuple. Le général Dupas , ne sachant pas ce que signifiait ce cri , se figura que ce qu'il entendait était le si* goal d'une sédition ; au lieu donc de faire ouvrir les grilles , il ordonna de faire feu sur quelques centaine. de citoyen, pairible. , qui ne demandaient qu'à rentrer dans leurs foyers. Quelques person^ nés furent tuées et plusieurs autres plus ou moins grièvement blessées. Un malheureux commis-, sionnaire, père de cinq enfans, revenait d'Altona,. poussant devant lui un tonneau sur une brouette. Il s'assit tranquillement sur son tonneau, attendant l'ouverture des portes. Une des premières balles retendit raide mort. Heureusement qu'après*cette première décharge, la plate fureur de Dupas se calma un peu ; il ne donna pas un cours plus long à son incroyable brutalité. Cependant il persista à ne pas vouloir faire ouvrir les portes qui ne forent ouvertes que le lendemain ; et , ce jour-là ,
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il fit afficher dana la yille un arrêté par lequel il défendait de crier . houra « et menaçait des peines les plus sévères ceux qui profèreraient œ cri. 11 défendit également que plus de trois personnes se montrassent Hunies dans les rues. Voila coniBie certaines gens préparaient des villes et àeê pro^ yinces auparavant si heureuses à se façonner au joùg français ! Aussi Dupas était«<il exécré dans les pays Anséatiquea autant que Clarl» l'avait été à Berlin , lorsque pendant la campagne de 1 807 il eutle gouvernement de celte ville. GlaHie avait accablé les habitans de la capitale de Prusse , de tcHis les genres d'oppressions et de tributs. Il y avait, dans la manière d'exécuter les ordres im^ périaux, je ne fais quelle lâche complaisanee^ quelle bassesse de dévouement , au moindre désir de la t jrannie , et dieu sait de quelles épithètes le nom de Glarke fut toujours accompagné quand ce nom sortit de la bouche d'un Prussien.
Dupas semblait avoir pris Qarke pour modèle^ Un ofBcier d'artillerie, qui était alors à Hambourg, me raconta qu'ayant exécuté l'ordre ipi'il avait reçu de faire placer au-devant de la porte d' Altona deux pièces d'artillerielégère , il alla ensuite diez le général Dupas pour lui rendre compte. Il le trouva dans une fureur extrême ^
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«sassant tout , brisant tout ; il cassa en préseùce àt cet officier pins de deux douzaines d'assiettes qui ' se trouvsâent devant lui , et qui 5 certes , tie lui avaient ps» coûté cher.
lœ lendemain de cette échau£Pourée , tout ému encore des suites funestes que peut avoir la brutalité de quelques soldats commandés par un chef non moins brutal , je fis part de cet événement au prince dePonte-Corvo. Je lui demandais, dans ma lettre, la suppression d'un, tribunal extraordinaire créé par le général Dupas. On va lire la réponse de Bemadotte ; elle donne une idée trop exacte de la bonté d'âme du futur prince royal de Suède , et elle est en même temps trop remarquable pour que je n'aie pas la certitude d'intéresser mes lecteurs en la leur faisant connaître* La voici :
a Je réponds , mon cher ministre, à la lettre que vous m'avez écrite , j'ai reconnu en la lisant votre âme tout entière. Les abus d'autorité , les vexations , et enfin tout ce qui portel'empreînte d'une sévérité oppressive , fait le malheur de votre vie. Je partage parfaitement votre manière de voir à ce sujet , et je suis affligé toutes les fois que je vois commettre des injustices ; m^s en faisant un examen approfondi de l'événement arrivé le 19, il
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est impossible de ne pas reconnaître qu'il y a eu tort , d'abord de la part de Toificier , qui a fermé les portes peut-être trop tôt. Jedemanderai aussi : pourquoi , au lieu de faire feu , n'a-t-on pas ouvert les portes ? mais le peuple nVt-il pas montré une indocilité et une obstination marquées? ne s'est-il pas rendu criminel en lançant des pierres sur la garde , en forçant les palissades , et en méconnaissant même la voix de ses ma^trats. Il est douloureux sans doute , qu'il se soit porté à tous ces excès, car, ils ii'ont eu lieu que parce qu'il n'a point été éclairé sur ses devoirs par les cbefs civils , qui doivent être ses première sentinelles ; car enfin , mon cher ministre , le sénateur qui distribuait de l'argent à la porte d'Altona, pour appaiser la multitude, aurait mieux Êiit sans doute de calmer son effervescence eu lui ordonnant d'attendre avec patience l'ouveiture des portes. D pouvait , ce me semble , courir chez le commandant de la place ou chez le général pour obtenir cette ouverture.
c Toutes les fois que les masses se remuent et font usage de leurs forces , il n'y a plus de sûreté pour personne 5 dès-lors l'autorité protectrice doit se développer dans toute son activité , et son intervention arrête la violence. Le séuat de fan-
DE M. DE BOURRIENNB. 65
cienne Rome , si ombrageux et si jaloux de êe» prérogatives , remettait à un dictateur , dans les temps de trouble , le droit terrible de yie et de mort , et ce magistrat ne connaissait d'autre code que sa Volonté et la hache de ses licteurs ; les lois ordinaires ne reprenaient leur cours et leur garantie qu'après que le peuple était rentré dans le devoir.
« L'événement arrivé à Hambourg avait agité la multitude , des malveillans pouvaient profiter de ses dispositions, et l'insurger tout-à-fait, il Mlait donc la contenir par l'appareil d'un tribunal •évère. Ce tribunal n'étant plus d'aucune utilité « le général Dupas a reçu l'ordre de le dissoudre , et la justice ordinaire reprend 9e$ droits. Le peuple qui s'était élevé au-dessus d'elle avait, par là, re-. noucé à tous ses avantages et provoqué une action plus prompte et plus rigoureuse , heureusement il n'a pas été nécessaire d'en faire usage.
«Adieu, mon cher ministre, soyez toujours persuadé de la réciprocité de mes sentimens , et croyez que personne ne vous aime plus que
«J. Bernadotte. »
A Densd, ce 4 ^^^ i^^^*
64 MéMOfBES
Lorsque BernadotterevintàHamboui^, il envoya DapasàLubeck* CeltemalhenreuseTille, beaticoup moins riche que Hamboarg , eut cruellement à souffiir d'un tel hôte. Il fallut encore défrayer sa dépense , car au milieu de tant d'exactions en na^ ture, Dupas se cabrait à la moindre idée de rece- . voir de l'argent. C'était , selon lui , une choseilont il était incapable , et dont la pensée seule irritait ses délicates susôeptibilités. Mais la dépense qu'il faisait devint tellement eîagérée , que la ville de Lubeck ne pouvait réellement plus y suffire.
Outre sa table , qu'il faisait servir avec la même profusion qu'à Hambourg, il allait encore lui fournir du linge , du bois , delà vaisselle , des bougies , enfin jusqu'aux plus menues choses que Ton peut dépenser dans une maison.
Le Sénat députa vers Tintègre et incorruptible génét^alDupasM.Nolting, vénérable vieillard , qui lui présenta avec douceur le tableau des abus qui, de toutes parts , se commettaient en son nom , et le pria de vouloir bien permettre que, par une sorte d'abonnement, il reçût chaque jour vingt louis pour les frais de sa table seulement. A cette proposition , le général Dupas se mit en fureur : à Itii, lui proposer de l'argent!... quelle horreur !.. )U chassa en jurant le sénateur épouvanté,
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et donna immédiatement Tordre à son aide*decamp Barrai de le mettre en prison. M. de Barrai 9 doué de sentimens plus humains que ceux de son grossier général , fut effrayé d'un ordre aussi extraordinaire ; il essaya de faire à son général quelques représentations , mais elles furent inutiles, et 9 bien qu'à contre-cœur, il fallut obéir. L'aide-de-camp se rendit donc chez le respectable sénateur Nolting , mais là , séduit par ce respect que des cheveux blancs inspirent à la jeunesse bien élevée , au lieu d'exécuter l'ordre , il supplia le vieillard de ne pas sortir de chez lui , avant qu'il fiât parvenu à en obtenir la rétracta^ tion. Ce fut le lendemain seulement, qu'à force d'intances , M. de Barrai parvint à le faire révoquer , c'est-à-dire qu'il obtint la sortie de prison du sénateur, car il fallut à la vindicte de Dupas qu'on lui fit croire que le sénateur Nolting avait subi le commencement de la peine ordonnée par sa capricieuse iureur«
Qui l'aurait cru? Malgré son beau désintéressement , le général Dupas se radoucit au point d'accepter les vingt louis par jour pour sa table que le sénateur Nolting lui avait offerts de la part du sénat de Lubeck , mais ce ne fut pas sans groîn* mêler entre ses dents des plaintes et des menaces vin. 5
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xpx'il conseutit à cette concession généreuse , et il
s'écria plus d'une fois : Ces b là mont taillé
•les morceaux. Lubeck ne fiit déliyré de la présence de Dupas qu'au mois de mars 1 809 , lorsqu'il fut appelé à commander une division dans la nouvelle campagne de l'empereur contre l'Autriche. Qui aurait pu le supposer? Quelque oppresâve qu'eût été sa présence à Lubeck , les villes Anséatiques eurent bientôt à le regretter , comme on le verra plus tard.
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CHAPITRE V
Âvéneinens remarquables de i8o8« — Premulgation du code de comnierce. -<*• Pays conquis par des sénalus* consultes. — Importance de la résidence de Hambourg.
— L'ÉIysée-Bourbon et le royaume de Naples. — Trois éyénemens le même jour, à Lisbonne, à Paris et à Rome.
— Création du gouyernement général des départemens au-delà des A^lpes. — Souvenir du temps du consulat. — Application d'un vers de Voltaire. — Création de la noblesse impériale. — Rétablissement de TuDiversité , et changemens d'idées de Napoléon sur Téducation. — Agrandissement du royaume d'Italie aux dépens de l'état romain. — Départ de Paris du cardinal Gaprara. — Inquiétudes sur la Russie. — Molle intervention d'Alexandre entre la France et l'Angleterre. — Entrevue d'Erlurth. — Lettre de l'empereur d'Autriche à Napoléon.'
— Une seule chose à la fois. — Soupçons relativement à la Finlande et à la Russie.
L'axu^ 1Ô08 fut féconde en événemens remarquables; occupé des soiuft dq p]kon administration , je me plaisais néanmoins à consacrer quelques ifistans de loisir à suivre le cours de ces grands
actes dont Bonaparte aimait à marquer, pour ainsi dire , chacun des jours de sa vie. Les personnes , qui remplissaient alors des fonctions un peu élevées dans le gouremcment impérial , doivent se rappeler que l'empereur et ses actions fournit' saient un texte obligé aux admirations oiBcielles de tous les«alons. Au commencement de l'année dont je parle , je reçus un des premiers exemplaires du code de commerce, promulgué le i*' janvier par ordre de l'empereur , ce qui me parut une haute dérision , car il était au moins extraordinaire de publier un code sur une chose que tous les décrets impériaux tendaient à anéantir. Quel commerce en effet eût été possible avec la désastreuse exécution du système continental et la ruineuse sévérité des douanes ? La ligne en était déjà assez étendue , quand , à l'aide d'un sénatus* consulte , elle reçut une extension nouvelle ; l'empereur, à qui' tout obéissait sur le Continent, n'eut pas recours à une autre formalité pour annexer à l'empire les villes de Kehl, de Cassel, près Ma jence , de Wesel et de Flessingue , avec les territoires qui en dépendaient. Ces conquêtes à coups de décrets et de décisions sénatoriales avaient au moins l'avantage de se faire sans effusion de sang. Tout ce qui se passait dans ce genre
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m^ëtait exuctement notifié par les ministres , «yec lesquels j'étais en correspondance ; car la résidence de Hambourg avait acquis une importance telle, qu'il fallait que je fusse informé de tout. J'appris, par Murât lui-même , la conclusion d'un traité &àt k Paris entre Napoléon et lui , en sa qualité de grand-duc de Berg. Les maréchaux , les généraux et tous les officiers supérieurs attachés à la garde impériale avaient reçu de larges gratifications après la campagne de Tilsitt ; celle de Murât (ut en nature. Par le traité dont je riens de parler^ Napoléon céda » ou plutôt donna , aux dépens des vaincus , à son beau*frère , la toute souveraineté des seigneuries d'£lten , d'Ëssen et de Werden , le comté de LamarcL avec la ville de Lippstadt , la principauté de Munster avec Cappenbèrg , et les comtés de Tecklenbourg> de Lingen et de Doi^ mand j mais , comme je'l'ai déjà dit , ces riches possessions ùc suffisaient plus à Tanobition de Murât.
A cette époque , je remarquai parmi les nouvelles que je reçus à quelque distance les . unes des autres une singulière coïncidence de dates qui serait digne d'être recueillie par les auteurs d'éphémérides. Le même jour^ premier de février, Paris, Lisbonne et Rome , étaient témoins d'évé^
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Démens d'une nature diverse , mais dont l'accumulation , en un seul jour , prouve mieux que quoi que ce soit cette rapidité et ce mouvement que Bonaparte imprima à son règne. A Paris , une nièce de Joséphine , mademoiselle de Tascher, que Napoléon venait d^élever au rang de princesse, épousait le prince régnant d'Ahrembet*g , tandis que Junot déclarait au Portugal ^ dans le même moment, que la maison de Bragance avait cessé de régoer et que des troupes françaises, sous le commkndement du général l^Iiollis, occupaient Rome. Cette occupation fut le commencement des longs tourmens , dont Pie YQ devait expier la condescendance qu'il avait eue de venir sacrer Napoléon à Paris.
En recherchant dans mes notes et dans ma correspondance , je voi» que ce fut le lendemain même du jour auquel se rapportaient les trois événemens dont je viens de parler, que Bonaparte donna à son beau-frère , le prince Borghèze , le gouvernement général des départemens au-delà des Alpes , qu'il venait de fonder , et dont il fit la huitième grande dignité de l'empire. Le général Menou, que je n'avais pas vu depuis l'Egypte , fut obligé , par cette nomination , de quitter Turin où il était toujours resté; Bonaparte, qui ne vour
lut jamais permettre qu'il reylnt à Paris , TenToya à Florence présider la junte de «Toscane, dont il fit, pea après, un autre gouvernement général , dont il confia la gestion à sa sœur Élisa.
Mes correspondances, relatives à ce qui se passait dans le midi de la France et de l'Europe^ n'avaient pour moi, si je puis ainsi m'exprimer, qu'un intérêt anecdotique; il n'en était pas ainsi des nouvelles qui me venaient du nord. J'étais à Hambourg comme une sentinelle avancée , me tenant sur le qui-vive; j'ai plus d'une fois averti d'avance le gouvernement de ce qui se ferait avant que les choses fussent arrivées ; ainsi je fîis un des premiers instruit des projets de la Russie re-* lativement à la Suède. Le courrier que j'envoyai à Paris dut y arriver au moment même où la Russie déclara la guerre à cette puissance. Les troupes russes entrèrent vers la fin de février dans la Finlande suédoise et occupèrent Abo , capitale de cette province, qui fut de tout temps l'objet de la convoitise du gouvernement russe. On a dit depui s que, lors de l'entrevue d'Erfurth , Napo^ léon avait consenti à l'usurpation de cette province par Alexandre , en échange de la complaisance de celui-ci à reconnaître Joseph en qualité de roi d'Espagne et des Indes.
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La trandatiou de Joseph du trône d&Naples aa trône de ^Madrid appartient en effet à Fépoqae do^t j'essaie de rappeler quelques souvenirs. Murat , comme l'op sait , le remplaça à Naples , et cet ayénement du beau-frère de Napoléon à l'un des trônes de la maison de Bourbon donna encore à Bonaparte un cadtt de plus dans le collège des rois, dont infailliblement il serait deyenu l'alné si Dieu lui eût toujours prêté assistance. La nomination de Murât à la royauté des deux Siciles, quoiqu'il n ait jamais régné de fait que sur une, fût un de ces arrangemens dont les détails me furent bien connus , et où je reconnus l'esprit d'astuce, je dirais presque de mesquinerie, dont Bonaparte ne [sut jamais se défaire , même au sein de sa grandeur. 11 fut fort aise de prendre pour lui le pàlais'^de l'Elysée , et de doter sous sa propre tutelle le fils aine de Louis de Hollande, du grand duché de Berg et de toutes ses dépendances.
Je ne répudierai point un souvenir qui me revient en ce moment à l'occasion des rois fabriqués par Napoléon. Je me rappelle que, pendant le séjour à Paris du roi d'Étrurie, le premier consul alla avec ce prince à la Comédie Française , oùrou donnait l'Œdipe de Voltaire ; la pièce , soit dit en passant, que Bonaparte aimait le mieux de tout
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ce qu'a écrit Voltaire. J'étais au spectacle, mais dans une autre loge que celle du premier consul, et je remarquai , comme Font dû faire toutes les personnes qui assistaient à cette brillante représentation , Tempressement du public à faire une application aux deux personnages sur lesquels les yeux étaient fixés , d'un vers où Philoctète dit : a «Tai fait des souverains et n'ai pas voulu l'élre. » L'application avait été trop marquée pour que ce ne &Lt pas, Icsoir, le sujetd'une conversation entre le premier consul et moi. ce Les avez-?ous enten- « dus , Bourrienne ? — Oui , général. — Les imbé- (c cilles ! ... Us verront ! ils verront ! ... » Nous avons vu en effet; et, non content de faire des rois, Bonaparte, le front ceint d'une double couronne^ après avoir créé des princes, réalisa enfin le projet, qu'il couvait depuis long-temps, de fonder une nouvelle noblesse, qu'il dota. du droit d'hérédité. Ce fut au commencement du mois de mai^ 1808 qu'il accoucha de ce beau projet, et je vis dans le Moniteur une longue kirîelle de princes , de ducs, decomtes, de barons et de chevaliers de l'empire ; il n'y manqua que des vicomtes et des marquis. En même temps que Bonaparte fondait une nouvelle noblesse , il se détermina à reconstruire le vieil édifice de l'université, mais il lui donna
d*autres bases. L'instruction de la jeunesse avait toujours été une de ses idées dominantes, et je pus juger combien l'exercice du pbuToir souverain l'avait cbangé lorsque « ayant reçu à Hambourg les statuts de la nouvelle fille aînée de l'empereur des Français , je pus les comparer avec les idées que Bonaparte , général et premier consul , avait souvent émises devant moi sur l'instruction à donner aux jeunes gens. Bien qu'il fût avant tout ennemi né de toute liberté , Bonaparte s'était d'abord &it un système d'éducation vaste « qui comprenait surtout l'étude de l'histoire et de ces connaissances positives , telles que la géologie et l'astronomie, qui donnent à l'intelligence bu* maine le plus grand développement dont elle soit susceptible ; le souverain recula en lui devant les pensées premières de l'homme de génie, et son université, confiée à l'élégante souplesse de M. de Fontanes, ne fut qu'une de ces écoles capables de produire peut-être des sujets instruits , mais non pas des honunes éclairés.
Napoléon avait une merveilleuse aptitude à mener de iront les choses les plus disparates , et il mettait souvent beaucoup d'affectation à varier nés travaux afin de mieux marquer la fécondité et * )a diversité de son génie ; mais , s'il donnait de
l'apparat à ses décîsioDS , destinées à occuper le public , il ne perdait jamais de vue le besoin de son ambition ; c'était une faim de tous les instans que rien ne pouvait rassasier. Son âpreté excitait-elle quelque mécontentement , il se plaignait des plaintes même dont il était la cause et exigeait des dédommagemens pour les dommages qu'il avait £dt souffrir. En pleine paix, sans motifs, il avait fait avancer sur Rome , comme je l'ai dit , un corps d'armée commandé par ]e général MioUis. Pourquoi ? à quelle fin ? Parce que , non content d'avoir annexé les états de Venise à son royaume d'Italie , après le traité de Presbourg , il fallaitl'augmenter encore après la paix dç Tilsitt , et , comme la Prusse n'avait rien à céder en Italie , le Saint-Siège dut contribuer à l'agrandissement de son royaume uliramontain. Avant d enrober tout-à-fait Rome et d'en £akire la seconde ville de l'empire , la modération tant vantée de Napoléon se contenta de démiembrer de l'état romain les légations d'Aneone , d'Urbino y de Macerata et de Camerino , qui furent divisées en troift départemens ajoutés, au royaume d'Italie. La longanimité du Saint- Siège ne put tenir contre un acte aussi violent, et le cardinal Caprara, resté à Paris depuis le couronnement , quitta enfin cette résidence, l^evk
après les grands duchés de Pariue et de Plaisance furent réunis à Tempire français , et annexes au gouremement des départemen» au-delà des Alpes. Tout cela se passait en même temps que les •événemeus d'Espagne et de Bayonne dont j'ai parlé précédemment.
Après le guet-à-pens de Bayonne, l'empereur rentra à Paris le i4 août , la veille de sa fête, qu'il ^mt placée, comme on sait, au jour anniversaire de sa naissance. A peine arrivé dans la capitaie , il conçut de nouvelles inquiétudes à l'égard de la Russie qui, comme je Fai rapporté, s'était déclarée en guerre ouverte avec la Suède , et ne dissimulait point l'intention de s'emparer de la Finlande. Cependant , Bonaparte , voulant pousser avec activité la guerre qui s'était engagée avec les Espagnols , sentait la nécessité de retirer ses troupes de la Prusse , pour les porter vers les Pyrénées; ce fat alors qu'il bâta l'entrevue d'Erfarth, où les deux empereurs de France et de Russie étaient convenus de se réunir. 11 espérait obtenir, parla, la certitude de voir le Continent tranquille, pendant qu'il achèverait de réduire l'Ëspaigne sous le sceptre de Joseph. Ce prince livait été proclamé le 8 de juin ; le a 1 du même mois , il avait fait son entrée à Madrid y mais dix
[ours après , ayant reçu la nouvelle du désastre de Bajlen , il fut obligé de quitter cette capitale*
Les Toeux de Bonaparte dcTaient en ce moment se borner à ]a tranquillité du Continent ,car la partie était plus que jamais engagée entre lui et l'Angleterre qui Tenait d'envoyer des troupes en Portugal , sous le commandement d'Arthur Welesley, depuis duc de Wellington. Il n'y avait plus aucun espoir d'accommodement avec la Grande-Bretagne. L'empereur Alexandre , pour tenir la promesse qu'il avait faite à Tilsitt, d'intervenir pour un rapprochement entre les deux puU,ance.,enToyabi€n àParU,puUàLoi.dre., le comte de Romanzoyr, chargé de propositions médiatrices de la part de l'empereur de Russie ; mais ces propositions ne furooit pas même écoutées* Comment, en effet, auraient* elles pu l'être dans les circonstances où Napoléon avait placé l'Europe, lorsque l'Angleterre les avait repoussées après le traité de Tilsitt, et que 9 depuis , Napoléon avait détrôné le roi d'Eapagne , donné son royaume à son frère Joseph , et fondé en Allemagne un autre royaume pour son frère Jérôme ? M. dé Romanzow dut retourner à Saint-Pétersbourg sans avoir rien obtenu.
Cependant l'entrevue d'Erfurth ayant ét^ ar*
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rétée, rempereurrevenudeBayonueàPam , quitta, la capitale yers la fin de septembre et arriva à Metz sans s'arrêter , si ce n'est pour passer en revue les régimens échelonnés sur sa route qui revenaient de la grande armée et^se dirigeaient sur l'Espagne*
«Tétais informé depuis quelque temp9 de l'entrevue 5 mémorable dans là vie de Napoléon , qui allait bientôt avoir lieu , et la seule nouvelle de cet événement faisait tant de bruit dans toute
l'Allemagne , que les routes étaient couvertes des équipages des princes qui se rendaient a Ërfurth pour y assister. L'empereur coucha à Francfort chez le prince primat que j'avais vu à Paris quelque temps apnàs le couronnement; c'était un homme d'une grande bonté et d'un caractère extrêmement conciliant ; en le quittant Bonaparte lui donna les plus grands témoignages d'amitic^ et ne s'arrêta plus qu'à Er fur th , après avoir reuoontré sur sa route le nouveau roi de Westphalie, A l'exemple des préfets qui allaient au-devant da l'empereur jusqu'à la limite de leurs d^partemens, Jérôme était venu au-devant de son frère jusqu'aux confins de ses états. L'empereur arriva à Ërfurth avant Alexandre et alla au-devant de celui-ci jusr qu'à trois lieues, où enfin les d^ux cortèges se ren-*
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contrèrent. L'empereurétait achevai et Alexandre en Toitnre ; iU s'embrassèrent , m'a-t-on dit , avec les témoignages de la plus franche amitié. Je ne répéterai pas ce que tout le monde sait de cette entrevue , où se trouvèrent réunis la plupart des princes souverains d'Allemagne. Personne n'ignore que le séjour des deux empereurs (ut une suite de fêtes , dont Napoléon fit les honneurs , surtout à l'aide delà Comédie Française, qu'il avait &it venir pour donner plus de solennité à cette réunion. Le roi de Prusse n'y vint pas, non plus que l'empereur d'Autriche; mais j'eus dans le temps connaissance de la lettre que ce prince écrivit à Napoléon, et j'en ai conservé une copie , la voici:
((Monsieur mon frère.
«Mon ambassadeur à Paris m'apprend que Votre Majesté Impériale se rend à Erfiirth, où elle se rencontreFa avec l'empereur Alexandre. Je saisis avec empressement l'occasion qui la rapproche de ma fix>ntière pour lui renouveler le témoignage de l'amitië et de la haute estime que je lui ai vouées, et j'envoie auprès d'elle mon lieutenant-général le baron de Vincent, pour vous porter, monsieur mon frère , l'assurance de ces sentîmens in varia-»
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ble$. Je me flatte qae Votre Majesté n'a pas cessé d'en être conyaincae , et tjae si de &asses interprétations, cpiel'on ayait répandues sur les institu* tions organiques intérieures que j'ai établies dans ma monarchie, lui ont laissé, pendant un moment, des doutes sur la persévérance de mes intentions , les explications que le comte de Mettemidi a présentées à ce sujet à son ministre les auront entièrement dissipées. Le baron de Vincent se trouve à même de confirmer à Votre Majesté ces détails, et d'y ajouter tous les éclaircissemens qu'elle pomrra désirer. Je la prie de lui accorder la même bienveillance avec laquelle elle a biela voulu le recevoir à Paris et à Varsovie. Les nouvelles i marques qu'elle lui en donnera me seront un gage non équivoque de l'entière réciprocité de 9eê sentimens , et elles mettront le sceau à cette entière confiance qui ne laissera rien à ajouter à la satisfection mutuelle.
a Veuillez agréer l'assurance de l'inaltérable attachement et de la considération avec laquelle je suis , monsieur mon frère ,
ade VotreMajestéIrapériale elRoyale^
le bon frère et ami.
« FraUçois.xx Presbourg, te 18' septembre 1808.
DE M. DE B6TJR1IIBNNE. Ôr
€ette lefttre nlie parut , quand féti'eilt'bôiihailhsance, et me parait encôrie aujourd'hui , un modèle d'entQFtillage auquel il est impossible que 'Nafpdléon, avec son incroyable sagacité, ait jpà'étré pris un seul instant. Cependant Napoléon ne soupçonnait pas encore les, démarches hostiles que r Autriche ne tarda pas à manifester ; son grand but était alors l'affaire d'Espagne , et comme je Tai déjà fait remarquer , un des secrets du génie de Bonaparte était de ne s'occuper que d'une chose à la fois. A Erfurth , il avait atteint le principal but qu'il s'était proposé par cette réunion , Alexandre ayant reconnu Joseph en sa nouvelle qualité deroid'Espagoe etdes Indes. On a dit que , pour prix de cette reconnaissance, Napoléoi;i consentit à ce qu'Alexandre prit et gardât la Finlande suédoise ; c'est une chose que je ne saurais affirmer , n'en ayant jamais eu de preuves positives f cependant je me rappelle que lorsqu'après Tentrevue d'Ërfîirth , l'empereur Alexandre eut donné l'ordre à son ambassadeur auprès de Charles ly de continuer ses fonctions auprès du roi Joseph , le chargé d'affaires de Suède à Hambourg me confia que , d'après des lettres confidentielles qu'on lui avait écrites d'Erfurth , il craignait que lempereur Alexandt e n'eût £ût part à Napoléon viii. 6
de ae^Tuei mr la Fîi^pde , et que I^gpol^oii n'eût do^^ son a9fei|ûmen^ à* cette qçaupation- Quoi qu'a en fpiti «^èi o^itt^ ^trevo^ , ]!^l9]léo^ revînt à PiM^îf, o ipi il pr^iîdA , avec bei^uppiip daf^parât, r<mTertqred9^Bp844p^ifi etrçpartîl« -aiau moûi de noT^fR^re • pPW VB»p?lgn$-
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CHAPITRE VL
Urgence motivée de l'entrevue d'£rfurth. — Intervention demandée par le Baoemarck à la Russie. — Joseph reconnu par Alexandre. — Exactions des Français à Copenhague. p-^Lc marquis de la Romana. — Inconvénieas
4t la différeace de^ langues. — Les dagues^spa^noles.
Portrait du inarquis de la Romana. — La fêle du roi d'Espagne. — Besoin de dormir de la Romana. — Départ pour la Fionie. — Incroyable dissimulation. — La fête de Napoléon et le grand-cordon de la tégion-d'honneur. — Départ de la Romana et surprise générale. — Vœux de TÂlIemagne contraires à Napoléon. — Les agens anglais et iee troupes hollandaises. — Redoublement de âurveillance et condamnations indispensables. — Communications faciles avec le Continent. — Retard des courriers de Russie. — Craintes et plaintes du commerce de Hambourg. — Lettres ouvertes par deux agens. — Agrémens de îa résidence de HaDaâ)ourg. — Mœurs des Hambourgeois. — Montesquieu et un ministre de Toscane. ^ — Le baron de l^oght. — Poactualité des habitana de Hambourg;. -^ Invitaitions à six mois de date.
Oe qui se passa dans le nord , poar ainsi dire sou» me% yeux^ avait rendu ui^gente Teotrevue d'Er*
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furth. L'inYation da Holstein , par un corps de trente mille hommes, tant français qu'espagnols , etson établissement, sous lesordresdeBernadotte, dans les états danois , n'avaient pu être vus avec indifférence par la Russie. Cet acte extraordinaire» émané de la seule volonté de Napoléon , n'avait été précédé d'aucun traité , d'aucune déclaration préalable; nous étions en pleine paix avec le Danemarck, et le gouvernement danois se plaignit amèrement de cet abus de la foixeet de la violation de son territoire. Le cabinet de Copenhague réclama l'interventioD du cabinet de Pétersbourg avec lequel nous étions aussi eu paix depuis le traité de Tilsitt. La Russie ne put refuser la démarche que réclamait d'elle un. voisin malheureux , mais elle ne le fit qu'avec peu d'énergie , se trouvant trop près de la paix dernièrement conclue , et de l'entrevue dont l'époque était déjà fixée à un terme peu éloigné. L'affaire fut aiTangée avec cet esprit de justice qui veut que le plus faible cède au plus fort , et le Danemarck n'eut plus d'autre parti à prendre que le parti de la résignation.
Pendant l'occupation temporaire du Danemarck , les autorités françaises se firent. attribuer d'immenses fraisde table , et de larges indemnitéspour
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leurs autre» dépenses. Je reçus le 'compté officiel dà Daneûiarck, qui en réclamait le remboursement , afiii que je pusse l'appuyer ; et ce compté s'éleVâit à plus de vingt-troî* million^ et demi de francs. *
Antérîeiirement à Fentrevue d*Erfurth , s'était passé un événement qui produisit une grande sensation à Hambourg, et bientôt dans toute l'Europe, événement qui fut médité, conduit et eiécuté avec un incroyable secret; je veux parler de !a défection du marquis de la Romana , dont je n'ai point voulu m'occuper plutôt, afin de ne point séparer les divers renseignemens qui sont venus à ma connaissance relativement à cette dé»fection , et' aux circonstances qui l'accompagné^ rent: Commençons par le récit dé mes* propres relations avec le général espagnol.
* Les réclamaftions pour obtenir' le paiement de uelte somme oot duré )usqu*en i8a5; à cette époque, M. de Cbâteaubcî^ndy miciî^tre des a&ires étrangères, toujours anlnié d'un esprit de justice, nomma une commission , composée de M. Portalis, président, M. le baron Aiouuier, M.Hely d^Ojssel, M. Bourjot et moi. La commission, après un mûr examen, rejeta la réclamation du Danemarck, ce fut M. Hely d*OÎ88el qui fut chargé -du rapport; il s*en acquitta avecia drottvrc et l'équité qu'on lui connaît.
Le marquis de la Romana était arriw daQa les pays Anséatîques à la tète d'on corps d'armée de dix* huit mille hommeff, que Temperenr , daus ladernière campagne , avait réclamé en vertu des traités conclus antérieurement avec le gouverne*ment espagnol. Cette demande d'hommes^ arvait eu lieu immédiatement apnès la meurtrière ba* taille de Preussich-Eylau. Les Espagnols du corps de la Romauai forent très-bien accueillie par les habitansdcs villes et des pays Anséatiques, mais )a différence des langues mit bientôt la désunion entre ces troupes et les Hambourgeois. Lorsqpie les EspagncJs ne pouvaient pas se iâire comprendre, ils avaient une funeste fiicilité à tirer leurs dagues, ce qui était bien esi ^tkt de nature à jeter Feflroi dans une population ordinairement tranquille , et dont les mœurs calobes contrastaient singulièrement avec la vivacité mévidionale. Ce ne fut , au surpluS'^ de la parte des Espagnols, que der démetostratioQs effilantes; en' les connaissant mienl , on virqueeeii^étaient * pas deê hommes mécbans*, et la bonne intelligence se rétablit promptement entre eux et les habitans» On les voyait sans cesse entourés de petits enfiins^ qu'ils se plaisaient à amuser, signe de bonté rarement trompeur ; et lors de leur départ, ifefereiit
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Mncèrem^tit regi*ëtiës. Quant au mârqtiié de Id Rottana , c'était au petit homme brun , d'un extérieur jiën: agréable , àjûût ïàit trèè-éoinnnid , mëis étant doué dé beaiicbàp d'esprit , et àyaiit acquis beaiicôup d'iniitrncti6n. Le mÂVqttié de là RotîiâÉUk âirait Voyage èàiié preisqué toùfek les jiarties de l'Europe ; et comme il aiiàit biëti cHiserré , sa èôïrrersatîoti était fort agtéàble et tréi— intéressante.
Pendant son séjour à Hambourg ,^ 1er gënéril k Romàna venait passer presque tdttte» lè^ sbiriées diez mdi^ et cHâque toir il s'y éiMormailT en ifai-^ sant une^ partie de Vriëki Madaùië dé Boln^tiiie étttt sa partne^ Habltt^llëv èéjé me' ràjppëllk^'il l'exensaitsi^icéste de cttM impolitesse ili'^àldtr-^ taire , ce qui né Feîiijièéfaait pas de t^écdmittettdéi* le lendemain i et Vùà Tex'ra bientôt quelle étà^t la cause de ce besoin d'tiiiè sieste pendant là éoi^éè.
A rèccaiÂoii de lû fête du i^ d^Eiipfégnié^vlé marquis de Ta Romàna donna ufi bal niàigàïfit|tfe dans lequel tous les ori^éihens de là fiS^ étèSéfat des attributs militàlfëff ^ il en fit Ids bondëâW àréô infiniment dé grâte, et eix géiiéiMJ il éfeitt n pM^ Tenant avec leÈ gétiëràùx français , il parlait dé l'emperedr en teratcM èi donveuâblëâ , àatifè dlémè mettre d'affectation dans sa maAière de s'éx^rL-
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mer;;, gu'il ai;irai.t été inmofNible à qui que ce fât 4^ -lui .9f){i^o«ç^. auciiiie, arrière -pensée. Aussi j[o^^rt-U «ott^ ^61e -jusqu'au IfQffX^^Yec upçi prodigieuse adresse., Dé}^,^ depuU çpjtl^^. temps, .uqus aTiQçs/aQpjris à, (Iaaibai^rg*les;fuiije&les r^ésultats d^ cfifxxh^t de la Sierra ]\f(oréua,, et Iaqapi|;ulatio|r dfi,I^Wantq>ii qau«i^. (Jisgrace, ai^ ^mopi^ut. où. opi.le désignait; daa^.tqut^^rarp^éeccmijiie^roffiçieç qui devait le premier recevoir le bâton* de ;m«^régH.AÇi^Pflce..,,, .;. ,,; ^ • -
, ,,ÇeBpnjifint,f|€(, -marquis de la Romap^ .partit pour. les. îles de Fiouie en Danemarck, conformé: i^nt àjl'çjjdr^ç^que lui^en^ayait. transmis le ma-, TPfi^^V.%p.^d9ife. Là, çpn^s,à H^mtourg ^ les E^Pf\gpx>is j^efirent beaucoifp aim^r , paç.leui\géné-: ra^ leur faisait observer la plus stricte 4i^p|plii;iç. ^x approches de laSaint^Napçlépn, quel'ppi fêtait alqi:s avec 1^ pljus .grande solennité, dans .tQulje^. Içs yille^ Qjx }a France avait des représentans ^on fîtè Hunbourg^cqmme partout ailleurs de grands pr^paratifs.^prsleprince de Ponte-CorvQ prj^îfpt ^^ ïf^^fi^\p xa€if: M Trayemund , petit p.ortsi^4é.pi;ès de I^ijtl^eckt, ce qui ne l'empêchait pas de dpnxj^ei: des o^c(res pour la fêtç 4^ lô.apût.Le^fnarquif de la
WTJ?y? m ^9l^rF'Wi Vt9^^M denfiaiider rai>tpri-
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sation de venir à Hambourg pour cette solenuUé, afin de joindre ses yœux aux yœux des Français, qoi allaient célébrer la fête' de leur empereur , et pour recevoir, à cette occasion , des mains du prince , le grand cordon de la Légion-d'Honneur qu'il avait sollicité et que Napoléon lui avait accordé à . rpcc^^sion même de sa fête. Trois jours après, le 17 d'août, le maréchal reçut ][a nouvelle de ce qui s'était passé ; il apprit que le marquis avait réuni une grande quantité de barques an* glaises sur. la côte , et qu'enfin il s 'était échappé par. ce moyen avec toutes ses troupes, à l'exception d\un dépôt de six cents hommes restés à Altona* Onsut plus tard qu'il n'avait point, été in* qaiété d^ns sa traversée et qu'il était débarqué avec ses troupes à la Corogne. Depuis j'ai su aussi à quoi attribuer l'état de sonmolence dont le marquis de la Romana ne pouvait se défendre en faisant chez moi sa partie de wisk. Il se réveillait chaque nuit pour travailler à ce départ qu'il méditait depuis si long -temps, affectait de se montrer partout dans le jour. comme s'il eût dormi pendant la nuit , et conduisit ainsi soD. entreprise à bon port. Le départ du général laRpmana surprit tout le monde; mais je puis dire ^u?il n'affligea que les Français , car les choses^ e»
go MÉMOIRES
étaietit tiéjb venues au point parmi les malheureux habitanéde rAHeitîagne, ^'3 était impossible qtle leurs tdeuit sëtreté fiiMent pour le triomphe de Iti i^use de Nà{>oléon , daits la gùerte injuste que leir pedldies de Baydntié Tavaiéiit aiiieiié à fiii^e à FEiipàgrtè, gnetrej^ans laquelle ses aigles in^iuciblés en Allemagne avalent reçu , coup sur coup , éetxx graves échecs r la capitulation de Dbptnfnt , dmit )'ai parié « et la capitulation dé Juitot en Portugal.
Lot*s dé là défection dès troupes espagnoles, je reçus des lettres du gouvernement qtii m*eng9^gebicbt àt redoubler de ^rvetllancé et à faire rechercher le$ personne» que Ton pouvait ^upj/dser avoir été d'intelligence avec lé marqcâs( éé îà Rômana , pour le départ de Itti et dé ses troupes^ ; je fiis io^truit qtie les agens dé l'Angleterre , i^épândus dans le Holsteiti e% sûi" le territoire des! villes Andéatrques^berçbaieBt égàlénie^ à semer lit discorde 01 le MéODiitetitemetit pSfrmi les' itoitpeà du roi de Hollaxidé. Ces mantdeuvre» se i^àttàdiaièlB^f à la trahison des Espagnols et à Farrivée de Dani-^ can sur le continesft danois. L'insubordination commençait déjjî à se manifester , mais elle fttl promptement réprimée. Deux soldats holtem dais y ayant osé lever la main sur leurs officiers ,
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fttrent fosUlés. Malgré cette sëTerité, la désertion dereoaît alarmante; d^mfiitîgables embeiicbéars « à la solde du goavememeïH anglais, traraillaient «au» rvlâcbe à détourner de lears devoirs les m1dats du Ml Louis ; quelques-un» me furent dénoncés ; on les prit presque en flagrant délit; ils (tirent accaMés de preuves convaincantes et condamnés à mort.
Ces indispensables exemples de sévérité ne détruisirent point les manœtivres de F Angleterre , mais iU i^leucirent beaucoup le zèle de ceux qui y étaient employés. Je ne négligeais rien pour seconder le prince de Ponte-Côrvo dans la recherche des agens anglais. C'étiait principalement de la petite fie d'HeilgoIand qu'ils se répandaient sur le ' continent , entre TEms et l'Elbe. Cette communication était facilitée par leaf nombreuses embarcations qui se trouvaient dans les petites îles dont cette côte est semée ; moyennant cinq à six pièces d or on allait à Heilgoland ou l'on* en revenait. C'est ainsi que se répandaient avec profusion dans le nord de l'Allemagne les nouvelles d^pagne , imprimées et souvent fabriquées à Londres. Des paquets , contenant ces imprimés et adressés aux négocians et aux personnes les plus connues des villes d'Allemagne, étaient mis aux bureaux de
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postes d'ËmbdeD , de Rnipphausen , Varel , Oldenboarg, Delmenhorst et Bremen. En général, cette partie de la côte était trop peu smVeillée sous le rapport de l'espionnage et de la contrebande ; mais, je dois le faire observer reladvement à la contrebande , aucune puissance n'aurait pu parvenir à l'empêcher tout-à4ait. Le système continental en avait Eut un besoin tel , qu'une grande partie delà population en tirait ses moyens d'existence, et avait, pour tromper la vigilance des douaniers , recours à des subterfoges que j'aurai bientôt à Êiire connaître*
Au conunencement de décembre 1808, nous remarquâmes que le courrier de Russie , passant par Kœnigsberg et Berlin , éprouvait , pour son arrivée k Hambourg , un retard habituel de quatre, cinq et même siiL heures. Le commerce , toujours ombrageux , s'inquiéta de ce changement dans les heures du courrier , en rechercha la cause et la découvrit bientôt. On sut que deux agens avaient été placés par le directeur des postes du grand-duché de Berg à Hambourg, dans un village nommé Eschbourg , appartenant à la province de Lauenbourg. Là , ils arrêtaient le courrier de Berlin et ouvraient les paquets et les lettres. Dès qu(e ces circonstances furent connues à Hambourg, l'in-
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quiétude y devint générale dans tout le commerce, c'est-à-dire dans toute la ville. U y eut des plaintes graves et fondées ; des lettres avaient été supprimées, des traites enlevées d'une lettre et replacées dans une autre que celle où elles étaient annour cées; plusieurs iettres-<Le-change se trouvaient même égarées. Ces bruits parvinrent à la connais-* sance du prince de Ponte-Gorvo, et ils lui furent confirmés par le rapport officiel du commissaire près les postes impériales et royales , qui se plaignait, et du retard du courrier, et de la confusion dans les dépêches , et du peu de confiance que l'on montrait dans le bureau impérial. U était impoUtique de placer de pareils agens dans un village où il n'y avait pas même de bureau de poste, où le travail de l'ouverture des lettres se faisait dans une auberges tCt sans aucune surveillance. Cette mesure de police , quelquefois .utile , souvent dangereuse et toujours très-délicate , répandait d'ailleurs une alarme générale par le peude garantie qu'offraient les agensqui en étaient chargés. Si l'empereur voulait avoir connaissance de la correspondance de certaines personnes dans le nord , il devait naturellement faire savoir sa volonté à ses. agens et à son commissaire à^ Hambourg,, et il ne s'en serait pas rapporté à deux in-
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dividus inooiiiius, encore mi de$ inconvénî^is de» cabinets noirs. Sur ni#$ observialions et mes réeiamatiom , h pmic0 de PorteCorYO doaua des ordres pour hive cesser le travajt dandestinvd'Ed]»bourg. Les46Uic agmsj^reptcoudaitsàHdinJboiirg^ et leur conduite eij^aoïîaée ; îh forent «ëTèrement pums. Ils n%érît«i^i»|; cependant enoMre moins de l'être que ceux qui le» aTdieii<t cbargës de Ffaonora* ble mission qu'ils menaient de remfdiir; mais les <îhefs ne se font jamais gra»d sompule d'abandon^ner leuirs complices 4'un ordre mfériaar.
Sans l'oblig^lâon d'être témoin de tant de yesations, que je n'eus pas toujours le crédit d'eaipécber, lorsque surtout Bernadotite eut été remplacé p j'aurais trouvé la résidence de Hambourg up séjour ravissant. Ceux qui connaissent oette ville savent combicaoi elle est remarquable «par son admirable position sur l'Elbe^ et surtout parles campagnes vraiment encbanteresses qui bai ser*» vent de jardin , et s'^étendent dami un prolonge^ ment de plus d'une lieue, le long des bords de r£ey4ejr» l^es ^ifioeurs et les coutumes des babitans put oipk.eadl^t particulier; rarement on entend 4u bruit et des disputes ; les baUfans se .tiennent pendant la durée di» jour auMiefant 4e leurs mat*jsoos , af»is deyaiH des tablés* où les hommes mûrs
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prenn^i^l du thé^ t^ndU que le« ea£»iu jouent ciu^ tour d'^ux^ et que les jeunes gens travaillent. Cet difSerens groppes présentent un aspect pUtpn^ qu^» Jaimais k l^ voiv ainsi se laissa aller à œtte noncbalatnoe de la vie , qui na contribue pas moim au bonheur des bonunes que l'éclat après lequel op court, et que Ton paye souvent si cb^r« £n \m voyant sur le devant de leurs maisons, je n^ rappelais uue observation de Montesquieu « qui , sçlon woi 9 ^t pleine de charme^ Etant arrivé à Florence, muni d'un^ lettre de recpinmandation pour le premier ministre du graud*ducde Toscane, il le trouva en vi^te, ara« sur le paf de sa porte « respirant la fraîcheur du soir, et «'entretenant ayec quelques amis : a Je vois bien i lui dit Montesquieu , que je suis chez un peuple heureux , puisque le premier ministre a le temps de s'abandonner à de doux loisirs.» A Hambourg, les mœurs sont d'une simplicité réellement patriarchale , mais les habitans vivent peu les uns chez les autres; cependant lorsqu'ils reçoivent du monde , ce qui ri^ jamais lieu que par suite d'invitation , le plus grand luxe brille au milieu de cet extérieur si simple. Les Hambourgeois sont bons, obligeans , serviables, d'une incroyable exactitude en toutes choses , mais en même temps méthodi-
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ques et d*une ponctualité qui va jusqu'à la manie» Je m'en rappelle un exemple frappant. Je m'ëtais fort lié avec le baron de Woght, homme rempli d'esprit et d'instruction « et d'une rare amabilité. Un jour qu'il était venu nous faire une visite d'adieux , parce qu'il partait le lendemain pour Paris, madame de Bourrienne le pressait de ne pas prolonger son absence au-delà du terme de six mois qu'il avait fixé : « Soyez tranquille , madame^ lui dit-il, rien ne pourra m'empècher d'être ici au jour dit , car je viens d'envoyer des invitations à dîner pour le lendemain de mon arrivée.» Le baron fut en effet de retour au moment annoncé et aucun des conviés , sans nouvel avis, n'avait oublié une invitation de six mois et un jour de date.
DB M. DE BOURRIENNB. gy
CHAPITRE VIL
Effet produit par la présence de Napoléon. — Toyage dans le royaume d'Italie. — Clauses de ce voyage.—- Adoption d*£ugène. — Entrevue avec Lucien. — Le prince des Âsturîes et la fille de Lucien. — Conversation avec Duroc. — Circonstance remarquable du retour de Napo* léon. — Déjeuner à Chambéry. — M. Auguste de Staël.
— Présentation à l'empereur. — Conversation remartjuable. — Demande du rappel d'exil de madame de Staël.
— Refus motivé. — Madame de Staël a trop d'esprit.
Attitude de l'empereur. — Danger du séjour de madame de Staël à Paris. — Le drapeau du faubourg Saint-Germain. — Les plaisanteries prises au sérieux. — Le dernier ouvrage de M. Necker. — Aveu de Napoléon. — » Haine de Bonaparte pour les hommes à systèmes et les économistes. — L'homme nécessaire. — M. Necker chargé
- par Napoléon de tous les crimes de la révolution. — Présence d'esprit du jeune de Staël. — Le trône attrapé, — Fin du déjeûner et continuation de la conversation. — Paroles flatteuses de Napoléon à M. de Staël. — Nouvelles prières et nouveaux refus. — L'Europe pour prison. — La politique dans tout. — M. Necker sans talent. — La dette sacrée. — Réflexion de Napoléon à Duroc. — Souvenir de ce que m'avait dit Napoléon.
Napoléon connaissait ai bien l'effet produit par VIII. 7
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sa présence qa*il aimait à se montrer aux peuple» dont à la suite de ses conquêtes il avait ajouté le territoire au territoire de Tempire. Là il se plaisait à éblouir par le faste <{ui renyironmât, à Ëûre ressortir au noilieu des brilians uniformes de soir état-major la simplicité privilégiée de son costume, à se montrer sévère contre les ennemis déclarés de sou gouvernement et à a£fecter aussi ce langage séduisant dont il avait le secret, afin de s'attacher les hautes classes de la société , qui partout ont tant d'influence sur les classes inférieures. Ces voyages étaient en quelque sorte ceux que Napoléon aurait pu appeler des voyages d'agrément , il y jouissait du fruit dé ses travaux et sa présence donnait à tout une activité incroyable. Duroc raccompagnait toutes les fois qu il n'était pas en missioUf et je nie rappelle le récit intéressaot qu'il me fit, quand je le revisàParis, d'un voyage qu'avait fait Napoléon, vers le milieu de novembre 1807 • pour visiter l'état de Venise et les autres provinces italiennes qui , conformément anx clauses du traité de Presbourg, avaient été annexées au royaume d'Italie.
Le voyage de Napoléon dans le royaume d'Italie avait plusieurs motifs graves; il rêvait des alliances et voulait » en comblant Eugène de ses fa-
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Ycar0i te fionder eft le prépalrer aïKx «âëes chs di* Toroe qviedèslorsil avait conçaes; dnméine tem|)8 â' entrait dans ses intentions d'a¥oir uneentreTue ayeoaonfîièreLubienii pàrœque, ▼oulanC dispéser de la maia de la fille de son firère> il arait songé à la faire épouser an prince des Astdries qni , dès ayant la guerre d'Espagne, quand de premières dissasitions se forent manifeetëés entre le père efc lé fils, avait sollicité l'alliance de l'^ipereur dans l'espoir de s'en £ûre un appui. Ceci s6 passait peu de temps après la mort du fiU aine de Louis Bo-* naparte, nlort du croup en Hollande^. On suppO" sâit bien à tort a Napoléon une affection pour cet enlant royal autre que celle d'un ondie pour un neveu. J'ai dît à cet égard la vérité*
Quoi qu'il en soit , il est bien certain que Bonaparte songeait sérieusement à faire divoixse avec Joséphine , et , à défaut d'autres preuves ^ nloi qui par suite d'une grande habitude sais lire les pensées de Napoléon dan» ie% actes, j'en trouverais une «liffisante dans le déci^tde IMUlan, où Bonaparte, à défaut d'enfans mâles et légitimes de sa descen^ daoïee directe , adoptait Eugène pour son fils et pourscm successeur à la. couronne d'Italie. Luden se rendit à Mantoue sur l'invitation de son frère., et celte entrevue, fut la dernière qu'ils eurent
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ayant les cent îonrs. Lncien consenûl à donner $a fiUe auprincedes Astnries, nuûs ce mariage n'eut pas lieu. «Tai su par Dnroc , à quel point rinimitié de Lucien contre la famille Beauhamais , inimitié dont j'ai eu assez souvent Toccasion de parler, s'était renouvelée en cette occasion. Ludén ne pouvait pardonner k Joséphine la lAcheté des conseils qu'il lui avait donnés , et qu'elle avait rejetés avec une juste indignation. Lucien avait d'ailleurs un motif particulier pour donner sa fille au prince des Asturies , il voulait, surtout empêcher que ce prince épousât mademoiselle de Tascher, nièce de Joséphine , mariage auquel travaillait de tout son pouvoir M. de Beauhamais, ambassadeur de France à Madrid,; et puis , Lucien , avec sastoïcitérépublicaine,sesoumettait sans trop descrupule à l'idée d'avoir un roi Bourbon pour gendre. Ce fot aussi pendant ce voyage de Napoléon qu'il réunit la Toscane à l'empire.
J'ai su quelques-unes de ces diverses circonstances par les lettres que je recevais, et les autres seulement depuis ; de sorte que je suis obligé de rapporter à la même époque des souvenirs qui , pour appartenir au ipaême temps, ne sont pas pour moi de la même date. Ainsi , ce n'est . que lorsque j'eus quitté Hambourg , je crois même que
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oe iîit après la campagne de Moscou , que j'appris deDuroc, prêta partir pour la campagnedeDresde, dont il devait être une des victimes , une circons* tance fort remarquable du retour de Napoléon. On sait qu'il arriva à Paris le premier janvier 1 8o8- Trois jours avant , étant à Ghambéry , où il ne s'arrêtait cpe peu de temps « un jeune homme était là qui l'attendait ^depuis plusieurs jours. Ce jeune homme, mu par le plus noble des sentimens, voulait voir l'empereur; et le toucher en faveur de sa mère, condamnée àTexil par un caprice impé* rial. C'était le fils de madame de Staël, alors âgé tout au plus de dix- sept ans. M. Auguste de Staël s'était logé chez le maître de poste de Ghambéry, et, comme on attendait l'empereur dans la nuit, il lui avait fait promettre de le faire avertir , aussitôt après l'arrivée du premier courrier. Les courriers étant en retard , n'arrivèrent qu'à six heures du matin, et furentpresque immédiatement suivis de l'empereur lui-même , car M. de Staël fut réveillé par les cris de vive l'empereur. Il n'eut que le temps de s'habiller en toute hâte , et de se pré-t âpiter sur le passage de Napoléon pour lui re** mettre la lettre qu'il avait préparée d'avance, et dans laquelle il le suppliait de lui accorder une audience. LaurisLon, aide-de-camp de service,
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pritlfl lettre, eomme cela était d'usage , moA qtte let antres pëtitieBs qae l'on présentait à IbpoUan partont où il passait. L'empereur entra dans nne cbanoAire de l'anberge , où l'on arait fait préparer son déjeuné. H se rctva d'abord dans une aaire diambre , où il resta entiron une demi-heure à changer de Tétemens , puis il revint se mettre à table avec le grand maréchal , Lauriston et deux autres officiers de sa suite , dont f ai oublié les noms. Rustan seul serrait à table. Avant de man>* ger 9 Bonaparte ouvrit les lettres que Lauriston avait recueillies, et il en regarda seulement la «gnature, pui» les posa Ji côté de lui sur la table, d'arrêtant à une de ces lettres : a Ab ! ah ! dit-il , a M. de Staël ! il veut me voir?. •• Que me veut*il? <i Qu'y a-t-ii de commun entre ces échappés de Genève et moi? -^ Sire, dit Lauriston, c'est un très-jeune homme ; et autant que j'ai pu en juger à la lumière , et ne l'ayant vu qu'un instant , il m'a paru fort intéressant. * — Un très-feune liooime , .dites- voua? ... Eh bien , \e veux le voir. Rustan, va lui dire d'entrer. » M. de Staël, introduit devant Képotéon i» se présentA avec mo*> destîe, mais sans trop de timidité. Quand il eut fespectueusement salué l'empereur , il s'etigagea entre eu¥ une conversation dont Duroe fut
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(rappil , pendant laqucUe tous les assittans gardévent uaprofidodÀlence, et qui se passaJi peaprès de la sorte.
M. de Staël s'étant approché de l'empereur , oehii*ci lui adressa le premier la parole eu loi demandant: « D'où Venéz-Tons? -^ De Génère, « Sire, •'- Où e«t votre mère? — • Elle esta Vienne, .aBbienelkt.eUtderapa.àyarriT«r.-Ehbien.
« «De est bien là ; c'est ce qu*il lui faut. Elle doit « être contente , n'est-ce pas , d'être à Vienne; elle V aura beau jeu pour apprendre l'allemand. -—Sire» s Votre Majesté peu(-eBé croire que ma mère soit tt bien, quand elle est élcngnée de fes habitudes , de « sesamis, deson pays. S'il m'était permis de mettre « sous les yeuxide Voïre Mijesté les lettres les plus « intimes de ma mère, tous verriez, Sire , combien' « elle est triste et malheureuse de son exil. *— Ah ! chah! votre oaère est comme cela. Je ne dis pas « que oe soit une méchante feipuie... • Elle a de <fréiprit; elle en a beaucoup , trop peut^^étre, « mais c'est un esprit sans frein , insubordonné. « ËUe a été élevée dans le chaos d'une monarchie « qui s'écroule et de la révolution ; elle fait de « tout cda un amalgame ! Tout cela peut devenir « dangereux ; avec Texaltation de sa tête , elle peut «faute des prosélytes; j'y dois veiller; elle ne
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a m'aime pas. C'est dans Tintérét de ceux qu'elle tt compromettrait que je ne dois pas> la laisser re- <c venir à Paris. »
, Tu sai&, me dit Duroc, que qixand Tempereur est une fois lancé, rien n'est capable d'interrompre son discours ; eh bien -, j'ai vu. le jeune de Staël lui couper plusieurs fois la parole, afin de pouvoir lui expliquer ce qu'il avait à lui direV-sana qu'il se soit filchë'de ce qu'il n'aurait soisllert d'aucun de nous autres ; il écoutait ce r jeune bomme , puis ensuite il recommençait à parler avec un calme que M. de Staël a dût prendre pour de la douceur; mais nous qui le connaissons, il nous était! facile de deviner qu'il- n'obtiendrait rien. Au rçste, nous vîmes bien que l'empereur était bien aisé de le faire causer, car , de temps en temps, il avait l'air d'être à moitié convaincu, pour qu'il revint à la cbarge. Quand il lui eut fait bien expliquer l'objet de sa demande , et qu'il eut écouté sans impatience 9&h raisons à l'appi^ , l'em- .pereùr reprit : « Mais, si, je le suppose, je per- « mettais à votre mère de revenir à Paris , six mois K ne se passeraient pas sans qu'elle me mit dans la • ce nécessité de l'envoyer à Bicètre , ou de là fràre (( enfermer au Temple ; j'en . serais bien âché , « parce :que cela ferait du bruit, et que cela me
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« nuirait dans ropinion. Dites bien à TOtre mère a que mon parti «st pris, que ma décision est ira révocable. Tant que je vivrai^ elle ne remettra a pas les pieds à Paris. •— Sire , je ne pense pas que a Votre Majesté ferait arbitrairement détenir ma tt mère en prison , sans qu'elle tous en donnât a aucune cause. — Elle m'en donnermt dix !... « je la connais bien. — Sire , permettez-moi de « dire à Votive Majesté, que je suis tellement sûr a que naa mère vivrait à Paris d'une manière que ce vous jugeriez vous-même irréprochable, quelle « y vivrait retirée, qu'elle n'y verrait qu'un petit « nombre d'amis, que j'ose encore, malgré le refus aàe Votre Majesté, la supplier de permettre un a essai, ne fùt-il que de six semaines ou un mois, «t Autorisez-la , Sire, à venir passer ce temps à Pa« «ris; je vous en conjure, ne prenez auparavant « aucune décision . définitive. — Ah bien oui! a c'est bien moi que l'on prend à ces belles pro- «messes !... je vois ce que vous voulez, mais je «vous disque cela ne se peut pas. Elle servirait « de drapeau au faubourg Saint-Germain. Ne voir «personne ! est-ce qu'elle le pourrait? On lui « ferait des visites , elle en rendrait , elle ferait «mille folies, elle verrait du -monde, die ferait -«des: plaisanteries; elle n'y attache pas d'im*
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« portanoe » mais moi » j'en meta beanoottp ; « moii gouTemeaieat n'eat pas une plrâanterte ^ « ^t je prends tout au sérieni^ ; il faut qu'on Je « aacbei et dites«*le bien à tout le monde. -^ Sîre t « i]ue Votre Majesté me permette de le lui répéter, « ma mère ne désire AuUement tout du monde; a elle ne Titrait qu'avec un petit nombre d'anûa « dont elle pourrait doainer la liste à Votre liSa» <f [esté; TOUS, Sire, qui aiinez tant la Frânoe, il a n'est pas possible que tous ne conceries paa qudi « supplice c'est que d'eo^ être éloigné ; que Votre a Majesté cède à mes instances , qu'elle nous m compte au nombre de ses fidèles sujets. •««• Vous ! « -^^ Oui, Sire; ou que si Votre Majesté persiste (c dans ses refus , permettra-t-elle à un fils de lui ce demander ce qui a pu l'indisposer contre sa « mère? Quelques personnes m'ont dit que c'était ce le dernier ouvrage de mon grand-père ; je puis a pourtant jurer à Votre Majesté que ma ukère n'y « a été pour rien. -^ Oui , certainement , ajouta « Napoléon avec plus d'humeur qu'il n'en airait c montré jusque là, oui, certainement, cet ou<- « vragè y est pour beaucoup. Votre grand^père fc était un idéologue, un fou, un vieux maniaque. « A soixante ans , vouloir renverser ma coHatilufc tion , faire des plans de constitufttOB ; les états
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K aéraient , ma foi , bien gouvernés avec de» homme» « à système» , des faiseurs de théories qui jugent « les hommes daas des livres et le monde sur la a carte \ — Sire, puisque ces plans que traça mon a grand-père xie $ont , aui yeux de Votre Majesté ♦ « que de Taiqçs théories, je ne conçois pas oom* metit eUe a*en montre si fort irritée. II u'ëst point « d'économiste qui n'ait tracé des plans de cons- « titution*..-'*^ Oui» je le crois bien, des éooflo-^ « mistes ! Ce sont des songe^creux qui rêvent des (c plans de finances et ne siniraient pas remplir les « fonctions de percepteur dans le dernier villagip « de mon empire. L'ouvrage de votre grand-p^re « est l'œuvre d'un vieil entét^ qui est mort en « rabâchant sur le gouvernement des ëlats, — Il «œe serait peut-être permis, Sîre, dépenser, a d'après la manière dont elle en parle , que « Votre Majesté s'en est fait rendre compte par des « personnes malveillantes et qu'elle ne l'a pas lu«— - « C'est ce qui vous trompe ; je l'ai lu moi-même « d'un bout à l'autre. -^ Votre Majesté a donc dtjL « voir combien mon grand-^père y rend justice à « son génie. ^— i Oui ! une belle justice !.,. II m'ap- « pelle l'homme nécessaire ! . . • L'homme néces- « saire ! et , d'après son ouvrage , la preiw^re « chpise à feire était de lui couper le cou k tel
a homme nécessaire. Oat ! fêtais nécessaire, in* ff dispensable , pour réparer toutes les sottises de a votre grand-père , pour ef &cer le mal qu'il a a fait à la France ; c'est lui qui a renversé la moa nàrcllie et conduit liOuis XYlJi Téchafaud. — « Sire , vous n'ignorez pas que c'est pour avoir « défendu le roi que les biens de mon grand-père a ont été confisqués. — Défendu le roi!... Une «bdle défense 9 ma foi ! Monsieur de Staël !.•• si « je donnais du poison à. uu homme , et que je ce lui apportasse de l'aittidote quand il est à l'ago- « nie , diriez-vous que j'ai voulusauver cet homme? ce Eh bien ! voilà comment votre grand-père a déd fendu Louis XVI!... Quant aux confiscations <c dont vous parlez , que prouvent-elles ? rien : on a a bien confisqué les biens de Robespierre! Oui! « je vous le dis , Robespierre lui même , Marat , « Danton , ont fait moins de mal k la France que tt M. Necker ; c'est lui qui a fait la révolution ; (c vous ne l'avez pas vue ; eh bien , moi, j'y étais; « j'ai vu ce que c*était que ces temps de terreurs ce et de éalamités publiques; mais, moi vivant, « ces temps ne reviendront pas , je puis vous en c( donner l'assurance ; vos faiseurs de plans trace centdesutopiessur lepapier, des imbécilles lisent a leurs rêveries , on les colporte , oh y croit , le
DB M. DE BOURRIBNNB. . log
a bonhéor général est dans tontes les bouobes, et tt bientôt après le peuple n'a pas de pain ; il se «I révolte , et Yoilà le fruit ordinaire de toutes ces a beties théories' ! C'est votre grand-père qui est « cause des saturnales qui ont désolé la France ; a tout le sang versé dans la révolution doit if^e- « tomber sur lui ! n . ,
En prononçant ces derniers motS}, meditDuroc, l'empereiir était monté à un pointd'exaspération qui nous fît tous frémir pour le jeune de Staël. L'em!pçreur ne voyait pas sa figure « car s'il l'eût vue, sans doute il l'aurait épargné; ses traits étaient violemment contractés, et nous remarquâmes tous les efforts qu'il faisait poUr Êiire triompher sa raison dans le combat intérieur qui se passait en kii. Vraiment nous aurions voulu pouvoir l'encourager , mais il sut heureusement se contenir assez pour ne faire aucun éclat , et il fat assez maître de lui pour répondre à l'empereur d'une, voix calme quoique un peu émue : a Sire, «c laissez-moi espérer que la postérité sera plus fa- « Yorable à mon grand«père . que Votre Majesté. <c Pendant son administration, on le mettait à a côté de SuUy et de Colbert, et je le répète à « Votre Majesté , je pense que la postérité en par- « lera avec plus de justice. — Ah bien oui ! la
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u pottéiûé ! elle n'en parlera peut-être «Bolémetil « pas. -~ «Tote evpérer le contraire « Sire, t
. Alors rempereur se toaroant Ters nous , ajouta Dtiroc : « An bout du compte, Messieurs, notis « dit-il ea souriant, ce n'est pas trop à moi à dire « du mal de la révolution puisque j'ai fini par at'^ « traper le trône. » Puis se retournant Ters M. de Staël il reprit : « Le règne des brouillons est fini; <t je teuic de la subordination ; respectez l'autorité , a parce qu'elle vient de Dieu. Vous êtes jeune , cl bien élevé , suivez une meilleure route, habi-^ « tuez-vous à la subordination ; ne suivez pas cei <c mauvais principes qui, pour des bavardages, le compromettent l'existence des sociétés. -* Sire, « si je suis assez heureux pour que Votre Majesté t( me fasse l'honneur de me trouver bien élevé , le elle ne doit pas condamner les principes de mon « grand*père et de ma mère , car c'est dans ces a principes que j'ai été élevé. — Eh bien, je vdus a conseille de vous tenir droit en politique , car je M ne pardonnerai pas la moindre chose à tout ce i( qui tiendra à M. Necla- ; il faut que tout k « monde se tienne droit en politique. »
Cette conversation avait duré, me dit Duroc^ tout le temps que noins étions restés k table; ch prononçant sa dernière sentence : u U faut que
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w tout le monde se tiebne droit en poMtiqaa ^ » Femperaor s'était leiré , am momeiit où M. de Staèl inmta&t encore (>our obtenir le rappel d'exil de m mère; mais sans répondre à ces nonvelle» bttances , îl s'aj^^yrocha de lui « et lui prit le bout de l'oreille , avec cet air de familiarité que tu lui coimaia, quand il est ou qu'il veut paraître de bonne humeur. « Vous êtes bien jeune , lui dk«il , tt à TOUS aviez mon âge et mon expérience , tous a jiagerîez mieux les choses; bien loin de me cfao- « quer, votre franchise m'a plu; >'aime qu'un fils « plaide la cause de sa mère. Votre mère vous a « donné une commission difficile , et vous vous en « êtes acquitté avec esprit» Je suis bien aise d'à*' tt y(Ât causé avec vous ; j'aime la jeunesse y quand « die est simple et pas trop raisonneuse. Malgré a tout cela , je ne veux pas vous donner de fausses « errances , et je ne puis vous cacher que vous «e n'obtiendrez rien. Murât m'a déjà parlé à ce « sujet , et je lui ai dit , comme je vous le dis à « vou», que ma volonté est inébranlable. Si votre « mère était en prison , je n'hésiterais pas à vous « accorder sa grâce ^ mais elle est en exil ^ et rien « ne me l'en fera rappeler. — Mais , Sire , n'est- ^ on pas aussi malheureux loin de sa patrie et de « ses amiS) que si l'on était en prison. *^ Tout
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(c cekif.ce sont des idées de roman ; toiis âvezen-^ d tendu dire cela à irotre mère. £Ue est yratment ce bien à plaindre, ma foi !••• A l'exception de ce Paris , elle a l'Europe . pour prison. — Mais , a Sirei c'est à Paris que sont ses amis. -— Avec tt l'esprit qu'elle a , elle s'en fera ailleurs. Après « tout, je ne con.çois pas qu'elle mette tant d'impor- « tance à venir à Paris. Pourquoi a-t-elle si grande a envie de se placer immédiatementàportéedecette (c tyrannie? Yous voyez que je tranche le mot; tt en vérité, je ne le conçois pas. Ne peut-elle aUer « à Rome , à Berlin , à Vienne , à Milan , à Londres? a Ah ! oui? qu'elle aille à Londres? elle pourra si « elle veut y faire des libelles. Partout là je la a saurais avec plaisir, mais Paris, voyez- vous, M. de a Staël , c'est le lieu de ma résidence , et je n'y a veux souffrir que des personnes qui m'aimeut. a II est bon qu'on se le tienne pour dit. Voyez ce ce qui arriverait , si je laissais votre mère venir à a Paris , elle ferait de nouvelles sottises , et j'en a parle par expérience ; elle gâterait des gens de « mes entours; elle achèverait de me gâter Garât. a C'est elle qui a perdu le Tribunal ; elle prometce trait moDS et merveilles, mais elle ne pourrait se a tenir de parier de politique. — Mais , Sire , je « puis assurer à Votre Majesté , que ma mère ne
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«s'occupe aucuiieaietit dç politique, son goût « replaraliieexclusiYeinentvcrsla société de ses amis « et la littérature. — Voilà ce que c'est! delà littéra- « ture , n'est-ce pas? c'est bien moi que f on prend « à cela !..» On fait de la politique en pariant de «littérature, de morale, de beaux-arts , de tout « au mit^ude. Il faut ^ue les femmes tricotent. Si a votire/taière était à Paris, on me rapporterait « toutes sortes de propos d'elle ; on lui en préletf rait peut-être; je ne veux pas dexela, tous dis-je, « dans la ville que j'habite ; toutes réflexions faites , cqonseillez-Iui d'aller à Londres, c'est ce qu'elle a a de mieux à faire. Quant à votre grand-père, a je i^i'ai rien dit de trop. Non , M. Necker n'ayait «ai)cun talent en administration. Je sais ce que « c'est depuis dix ans que je m'en mêle. — Tout « le monde, Sire,rendune éclatante justice au génie « de Votre Majesté^ et il n'est personne qui ne re- « connaisse que les finances de France sont dans «un état de prospérité où elles n'étaient jamais par- « yeaues avant son règne ; mais Votre Majesté me « permettra de lui faire observer qu'elle a sans « doute reconnu quelque mérite dans les institu- « lions finaiiâèresde mon grand-père , puisqu'elle « en a conservé plusieurs dans l'ordre admirable « qu'elle a établi. «—Cela ne prouverait rien; car yiii. S
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tt deux ou trois idées éparses ne font pas le mérite a d'un système ; quoi qu'il en soit , je tous répète tt encore que je ne permettrai jamais à vjotre mère a de revenir à Paris. — Cependant., Sire, si des « intérêts sacrés y exigeaient absolument sa préa sence pour peu de jours , est-ce que. . . — Gomft ment ! . . • des intérêts sacrés ! . • . que voulez-vous « dire? — Oui , Sire; si elle ne peut y venir , il faua draque je m'y rende, privé de ses conseils, pour tt suivre auprès du gouvernement de Votre Majesté tt le remboursement d une dette sacrée. — Ah ! tt bah! sacrée!... est-ce que toutes les créances « sur l'Etat ne sont pas sacrées? — Sans doute, « Sire, mais la nôtre est accompagnée de circous-* tt tances qui en font une afiaire à part. — Une a affaire à part !. .. c'est cela. Quel est le créancier tt de l'État qui n'en dit pas autant de sa créance ? (( Au surplus, je ne connais pas très-bien votre c( position vis-à-via de mon gouvernemenl; cela ce ne me regarde pas , et je ne veux pas m'en mêler. tt Si les lois sont pour vous, cela ira tout seul; (( mais s'il faut de la faveur , je ne m*en mêlerai tt pas, car je vous serais plutôt dé&vorable qu'au- « trement. — Sire , mon frère et moi , nous tt avions Tintention de nous fixer en France ; mais « comment pourrions nous vivre dans un pays
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tt OÙ il ne serait pas permis à notre mère de nous a venir voir ? — Je n'y tiens pas du tout ; je ne <x vous le conseille même pas. Allez en Angle- « terre ; là , on aime les Genevois , les ergoteurs , «les politiques de salon; allez^y, car je vous dé- (c clare , qu'en France , je seraisplutôt contre vous a que pottT vous. »
a Après cette conversation , me dit Duroc , Tempereur remonta avec moi en voiture ; il n'avait fait aucune attention aux autres pétitions qui lui avaient été présentées ; il garda le silence presque jusqu'en face de la cascade qui tombe à gauche de la route , à quelques lieues de Chambéry . 11 paraissait réfléchir profondément. Là , il me dit : a N'ai-je pas été un peu dur avec ce jeune CI homme ?. . . je le crois : eh bien , j*en suis bien « aise, aprèstout : d'autres n'y reviendront pas. Ces « gensJà dénigrent tout ce que je fais ; ils ne me «comprennent pas. Duroc, leur place n'est pas en «France. Comment la famille de Necker peut- « die être pour les Bourbons dont le premier de- « voir serait de la&ire pendre si jamais ils rêve- « naient en France ? «
Celte conversation rapportée par Duroc , m'intéressa à un tel point, que je la rédigeai après notre entrevue , à peu prèa de la manière dont on vient
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de la lire ; elle ent pour moi une sorte de charme que j'appelleraU presque fiineste, car, si d'un cdté j'y retrouvai» Bonaparte avec toutes les idées qu'il avait si souventémises devant moi sur M. Necker , j'y voyais aussi Napoléon familiarisé avec le despotisme , à un tel point qu'il riait lui-même de sa tyrannie , et se jouait comme homme de la supériorité que le hasard , autant que son génie , hii avait donnée sur ses contemporains. On verra plus tard dans quelle disposition d'esprit je me trouvais quand Duroc me fit ce récit , et que j'étais alors plus qu'excusable si je ne voyais pas en beau toutes les actions de l'empereur.
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CHAPITRE VIIÏ
Ohaâgement de résolution. -^ Le pt^fnier eonsul et iee républiques, PetDpefeur et les royauineSp «^ Bond{)drt6 et les prête-noms. — Situation de la république Batare. ^- Députation, et couronne offerte à Louis. — Formule ordinaire et flatteries. — Réponse de Napoléon et allocution de Louis à l'empereur. — ; Louis roi de Hollande^ — Anxiétés de Louis et calamités du système continental. — Offrfe et refus de la couronne c[*£spagne. — 8ecrôl tti-' commandé par Napoléon. — Tentative ée Napoléon pour s'emparer du Brabant.— ' Refus et modération' calculée. — A?ant ei après Erfui:th. — Letlre remarquable de Napoléon. -^ Sa théorie sur les devoirs des princes de sa famille envers lui, — Reproches et exi^nces. — Conditions ruineuses ou la guerre.. --- Interruption de correspondance entre Louis et Napoléon. — Louis mandé à Paris. — Les feudataires de l'empire. — Inutile tentative d'évasion. — Louis surveillé par la police. — ' Le courage de la probité. — - Langage inaccoutumé pour , l'empereur. — Intérêt que je prends à Louis. — Hambourg et la Hollande. — Retour de Louis et lettre à Napoléon. — Sages remontrances reçues avec colère. — Lettre cruelle de Napoléon. — Querelle de laquais A Amsterdam^ et grande affaire diplomatique. — L'ambaisa- (leur de France et son cocher. — Fureur de Napoléon cl
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»a dernière lettre à Louis. — Le loap et l'agneau. — Cruelle alternative de Louis, -r Résolution d'abdiquer , et message au Coi*pd législatif. — Abdication de Louis en faveur de son fils. — Singulier Tapprochement. — Adieux de Louis aux Hollandais. — Clauses de l'acte d'abdication non exécutées, et protestation. — Parole tenue par Napoléon, et pénible correspondance. -^ Opinion de M. Otto sur une lettre dictée par l'empereur.
«Tayais d'abord résolu de ne m'occuper de ce qiie j'ai eu sur ce qui se passa à Hambourg , qu'à Tépoque ou- mes fonctions de ministre plénipotentiaire dans cette résidence ayant cessé par suite de la réunion des villes Anséatiques à l'empire , je pus apprendre de la bouche d'Hbrtense et de celle de Joséphine quelques particularités non comprises dans les pièces officielles que je recevais , relativement à Louis , véritable martyr de l'ambition de son frère ,» et qui subit dans toute sa plénitude le malheur attaché aux grandeurs forcées. Je crois même avoir dit que tel était mon dessein. Aujourd'hui , il me semble plus opportun de placer ici ce que j'ai appris , soit par des relations directes , soit par des confidences de famille, sur les tribulations de Louis , aussi bien que quel-
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ques pièces i^emarquables dont j'ai eu eommunication.
Tant que Bonaparte fiit le chef de la république française , il trouva bon qu'il y eût au nord de la France une république Bataye , comme il tolérait au midi la république Cisalpine , dont ij avait été le fondateur. Mais , après le couronnement, toutes les républiques qui gravitaient, comme des satellites , autour de la grande république, filment mises au ban de son empire , et durent être transformées en royaumes soumis à sa puissance, sinon de droit avoué, au moins de fait. Or y il n'y avait point de différence à cet égard entre la république Batave e t la république Cisalpine; celle-ci ayant été métamorphosée' en royaume d'Italie , il faUut trouver un prétexte pour que , k l'aide de la même métamorphose , la première de ces républiques devint le royaunie de Hollande. Mais , au milieu des ménagemèns qu'il croyait garder vis-à-vis les autres puissances de l'Europe, Bonaparte agit comme ces riches particuliers qui , voulant dissimuler une partie de leur fortune , ont recours à des prête-noms j connaissant donc le caractère inoffen^if de son frère liouis , i\ le choisit pour servir de prête-nom à son ambition, se figurant que la probité ne pôu-
yait jamais tenir lieu d'énergie, et que leiioiiTeàti roi se résoudrait sans difficulté à n'être que Tesclave coiu*onné de sa toute>puissanté TOlonté. On ▼erra qu'il en fat autrement.
Le gouYemement de la république Batave n'é»tait, depuis long-«temps, qu'un simulacre de gi!mvemement, mais qui, du moins, dans sa soumis^ sion même à la France , conservait ces formes^ de liberté intérieure qui consolent les peuples de là perte de leur indépendance. Datns cet étdii; de choses, les cbefs dont l'^nlnlion constante est dé demeurer cbèis du pouvoir, n^étaient pas hoitftnes à opposer des résistances capables de comptronîet'tre leur ambition personnelle ; et comme d'aîl^ leurs Tempereur nourrissait de nombreuses.inl.etligences en Hollande, il ne lui fut pas difficile. d^ se faire demander par une députation de la république Batave un roi de son choix ; et cette députation '^soumise vint en effet à ^ris au mois de mai 1 806 « demander, comme une ^rAcé, à 1 em-
^ La députation de la république Batave était conaposée de MM. Veiiiueil, vice-amiral; Brantzeo, ambassadeur auprès de Napoléon; "Wan- Styrnm, membre des Haules- PuissanceB; Go^el, ministre des finances ; et "William Siac, oonseiller d'état.
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pereur, de permettre au prince Louis de venir régiier sur les/ Hollandais.
Selon la formule habituelle de^ hommes dont laction n'est point spontanée , c'étaient , selon le discours la à Napoléon par la députatipn i les re« présentans d'un peuple libre , connu par sa cons^ tance courageuse dans les tenips difficiles, qui avaient chargé les dépistés hollandais àef honorable mismn de se présenter devant le trône de Napo* lëon. l^uh venaient dçs doljéânces sur totrà les maux aoiiffeii;^ psr la république Batave , p^s enmile de belles phrase® sur la nécessite de mettre un état ami et voisin de la France en hainnoiiiè atqoun état qui; seul, pouvait garatitir là llolhade pontre les dangers de sa servitude ou de s^ ntme. Leur démarche était Ije résultat dé délibérations solennelles et libres ; enfin , ils disaient, en tcnninant :
«Nous sommes, Sire, chargés d*eiiprimer à V.
M* le voeu des représentans de notre peuplé ; nous la prions <Je nous accorder, comme chef suprême de, notre république , comme roi de Hollande , le prince Louis , frère de V. M. , auquel nous remettons avec une entièt'eett respectueuse confiance la garde de nos feis, la défense de nos droits politiques et de toils les intérêts de notre chère pa-
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trie, zoxis les auspices sacrés de la providence, sous la glorieuse protection de V. M. impériale et royale , enfin sous la puissance du gouyemement paternel quenouslui demandons. Nousosons espérer, Sire, que la Hollande, assurée désormais pour toujours de l'affection du plus grand des monarques et unie étroitement par la même destinée à celle de votre immense et immortel empire , yerra renaître les jours de son ancienne gloire , un repos qu'elle a depuis long-temps perdu , et sa prospérité que des pertes , qui ne seront plus regardées comme irréparables ^ n'auront que passagèrement altérée.»
Napoléon répondit à la dépuiation de la repu* lilique : « Messieurs les représentans du peuple «Balaye. J'ai toujours regardé comme le premier « intérêt de ma couronne de protéger votre pace trie. Toutes les fois que j'ai du interyenir dans (c des affaires intérieures , j'-ai d'abord été frappé c( des iuconyéniens attachés à la forme incertaine ce de votre gouyernement. Gouyernée par une asa semblée populaire, elle eût été influencée par Cl les intrigues et agitée par les puissances voisines. «Gouyernée par un magistrat électif, tous les ce renouvellemens de cette magistrature eussent 1^ été des momens de crisç pour l'Europe ,: etHp
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te signal de nouvelles guerres maritimes. Tons ces a incoDTéniens ne pouvaient être parés que par- « un gouvenjement héréditaire. Je l'ai appelé dan» a votre patrie par mes conseils , lors de l'établis- <c sèment de TOtre dernière constitution ; et Foffre « que TOUS faites de la couronne de Hollande au « prince Louis est conforme aux intérêts de TOtre ((patrie, aux miens, et propre à amener le repos « général de l'Europe. La France a été assez gé- « néreuse pour renoncer à tous les droits que les ce événemens de la guerre lui avaient donnés sur a vous y mais je ne pouvais confier les places fortes « qui couvrent mes frontières du nord , à la garde « d'une main infidèle ou douteuse. Messieurs le» a représentans du peuple batave, j'adhère au vœu «deLL. HH. PP., je proclame roi de Hollande « le prince Louis... Vous, Prince, régnez sur ces «peuples; leurs*pères n'acquirent leur indépen-
a dance que parle secours de la France. Depuis v « la Hollande fut alliée de l'Angleterre; elle fut a conquise : elle dut encore à la France son exis- « tence. Qu'elle vous doive donc des roi^qui prp- ^ tègent ses libertés , ses lois , sa religion ; mais ne fi cesiez jamais d'être Français. La dignité decon* ^nétable de f empire sera conservée pour vous^et vos ^ descendans^ elle vous retracera les deroirs que vous
€ avez à remplir avec moi 9 et V importance qUe fat- « tache à la garde des places fortes qui garantissent o le nord de mesélats^ et que je vous confie* Prluce, « entretenez parmi vos troupes cet esprit que je a leur ai vu sur le champ de bataille ; entretenez « dans vos sujet» des sentimens d'union et d'amour <c pour la France; soyez TeiTroi des méchans et « le père des bons : c'est le caractère des grands a rois.»
Après cette réponse Ad Napoléon à ladéputation de la république bataye , LoUis prit la patole^ en s'adressant , comme on va le voir, plus à son frère qu aui représentans de ses nouveaux sujets, et s'exprima ainsi :
Sire ,
a J'avais placé toute mon ambition à sacrifier ma vie au service de Votre Majesté, Je &isais consister mon bonheur à admirer de plus prèji toutes ces qualités qui la rendent si chère à ceux qui ^ comme moi, ont été souvent témoins de la puissance et. des effets de son géniiî. Elle permettra donc que j'éprouve des regrets en m' éloignant d'elle, mais ma yie et ma volonté lui appartiennent. J'irai régner en Hollande, puisque ses peu-
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pie» le désirent, et que Votre Majesté l'ordonne. Sire» lorsque Votre Majesté quitta la France pour aller vaincre l'Europe conjurée contre elle, elle voulut s'en rapporter à moi pour garantir la Hollande de l'invasion qui la menaçait. J'ai, dans cette circonstance, apprécié le caractère de ces peuples, et les qualités qui les distinguent. Oui, Sire y je serai fier de régner sur eux. Mais, quelque glorieuse que soit la carrière qui m'est ouverte , Fassurapce de la constante protection de Vôtre Majesté , l'ampur et le patriotisme de mes nouveaux sujets peuvent seuls me faire concevoir l'espérance de guérir des maux occasionnés par tant de guerres et d'événemens accumulés en si peu d'années.
« Sire , lorsque Votre Majesté metti^ le dernier sceau à sa gloire , en donnant la paix au monde , les places qu'elle confié à ma garde , à celle dé mes enfiins , aux soldats hollandais qui ont combattu 80US ses yeux à Austerlitz. . . , ces places seront bien gardées. »
Voilà donc que Louis fut roi de Hollande, et bien contre sa volonté , car il s'y était opposé au^ tant qu'il aurait osé le faire , alléguant sa santé à laquelle en effet le climat ne convenait pas , mais
Bonaparte lui avait dit duremcpt ces mots peu fraternels : a U vaut mieux mourir roi que de ce vivre prince.» Il fallut donc accepter. Louis partit pour la Hollande, et emmena avec lui Hortense, qui n'y resta pas long-temps. Le nouveau roi voulut se faire aimer de son peuple , et comme il n'y avait pas d^autre moyen de se faire aimer d'un peuple tout conunerçant, il n'adopta pas la rigidité de Napoléon cbntre les i^lations commerciales avec l'Angleterre , de là les premières froideurs entre les deux frères ; et quand le génie du mal eut soufflé à Bonaparte le ruineux projet du système continental, l'inimitié de l'empereur prit un degré de vivacité qui ne finit que par l'abdication de Louis 9 et la nécessité où il fut réduit de se soustraire aux vengeances fraternelles.
Je ne' sais si Napoléon se souvint des motifs que Louis avait allégués d'abord pour refuser le royaume de Hollande , motifi tirés du climat de ce pays brumeux, ou s'il comptait sur un plus grand dévouement dans un autre de ses frères ; ce qu'il y a de certaiis, c'est que Joseph^ne fut appelé du trône de Naples au trône d'Espagne qu'au refus du roi Louis. J'ai entre les mains une copié de la lettre qu^ Napoléon lui écrivit à ce sujet ; elle est sans date de temps et de lieu ; mais par son
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contenu on doit la rapporter au mors de mars ou d'avril 1 808. La voici :
a Mon frère , .
(( Le roi d'Espagne , Charles lY , vient d'abdi* a quer . Le peuple espagnol m'appelle à grands ci^s. , a Certain que je n aurai de paix solide avec l'An- « gleterre qu'en donnant un grand mouvement au <c Continent , j'ai résolu de mettre un prince Iran-. c( çais sur le trône d'Espagne. Le climat de la.Hola lande ne vous convient pas ; d'ailleurs , la Hol- « lande ne saurait sortir de ses ruines. Dans le a tonrbillon dumondé^quela paix ait lieu ou non, « il n'y a pas de moyen pour qu'elle se soutienne, a Dans cette situation des choses , je pense à tous « pour le trône d'E^agne. Répondez-moi catégo- « riquement quelle est votre opinion sur ce pro- « jet. Si je vous nomme roi d'Espagne , l'agréez* « vous ? puis-je compter sur vous ? Répondez-moi « d'abord seulementces deux mots : «Tai reçu votre «lettne de tel jour, je réponds oui^ et alors je « compterai que^vous ferez ce que je voudrai ; ou « bien non , ce qui voudra dire que vous n'agréez « point ma proposition. Ne mettez personne dans « votre confidence , et ne parlez , je vous en prie ,
V à qui que ce soil , de Tob jet de cette letti^ ; car c( il faut qu'une chose soit faite pour qu'on avoue a d'y avoir pensé.
a Napoléon. »
Avant de s'emparer définitivement de la Hollande, Napoléon forma le projet d'en démembrer le Brabant et Ja Zélande, en échange d'autres provinces dont la possession était douteuse; mais Louis tint bon contre ce premier acte d'usurpation partielle ; trop occupé alors de sa grande affaire d'Espagne pour courir le risque de susciter quelque mouvement dans le Nord où déjà , ainsi que je Tai dit , la déclaration de la Russie contre la Suède ^occupait assez , l'empereur ne voulut pas insister, et affecta même une sorte d'indifférence sur l'adjonction qu'il avait voulu faire au territoire de Tempire ; c'est ce qui résulte , du moins , d*une autre lettre datée de Saint-Cloud, le 1 7 d'août, que Napoléon écrivit à son frère, quand il eut appris par M. Alexandre de La Rochefoucauld , son ambassadeur en Hollande , et par son frère lui-même ^ l'opposition de Louis. Bonaparte s'exprimait ea ces termes :
. «I Mon fràrCy je reçois votre lettre relative à la
« lettre qu'a faite le neur de La Rochefoucauld. « Il n'a été autorisé qu'à le &ire indirectement. « Puisque cet édliatige âe vous plait pas, il n'y « faut plus penser. Il était inutile de me Ëdre un it étalage de principes, quoi^e je n'aie jamais dit « que TOUS ne deviez pas consulter la nation. Des (c Hollandais instruits avaient fait connaître qu'il <t serait indifférent k Isc Hollande de perdre le aBrabant, semé de places fortes, qui coûtent « beaucoup , qui a plus d'affinité avec la France « qu'aviec la Hollande , en l'échangeant contre des <t provinces du nord , riches et à votre convenance. « Encore une fois , puisque cet arrangement ne « vous convient pas, c'est une affaire finie. Il était ti inutile même de m'en parler, puisque le sieur * « de La Rochefoucauld n'a eu ordre que de son- « der le terrain. »
Quoiqu'une humeur très- vive perçât au milieu de cette condescendance afifectée, le ton de<;ette lettre était singulièrement modéré, je pourrais dire caressant , si je la. comparais aux autres lettres que j'ai encore à mettre sous les yeux du lecteur. Il est vrai que celle qu'oti vient de lire était antérieure à l'entrevue d'Erfurth, et qu'alors Napoléon pour ne point inquiéter la Russie voiilait condamner son ambition à unsommeil apparent; ^ vni. Q
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mais quand il eut feit reconnaître son frère Joseph et que lui-même eut frappé un coup éblouissant dans la Péninsule » il changea bien de ton ayec Louis ^ sans en venir toutefois à son égard aux extrémités où il devait se porter plus tard. Ce fut de Trianon que 9 le 20 dedécembre , il écrivit la lettre e&traordinairement remarquable que Ton va lire ; quant à moi , j'y retrouvai , lorsque je la lus pour la première fois» Bonaparte tout entier, et l'expression naïve du despotisme sous lequel il voulait enchaîner tous les siens pour en faire des instru* mens de son ambition. J'ose la recommander sous ce rapport à l'étude des personnes qui ne connaissent pas encore bien Bonaparte gonflé de sa gloire et de sa toute-puissance impériale.
a Monsieur mon frère , je reçois la lettre de votre a majesté, elle désire que .je lui fasse connaître a mes intentions sur la Hollande ; je le ferai fr'ana chement. Quand votre majesté est. montée sur a le trône de Hollande , une partie de la nation (c hollandaise désirait la réunion à la France ; l'escc time que j'avais puisée dans l'histoire pour cette «brave nation m'a porté à désirer qu'elle conser- (c vàr son nom et son indépendance. Je rédigeai (c moi - même sa constitution , qui devait être la
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« base du trône de votre majesté, et je l'y plaçai. ce J'espérais , qu'élevée près de moi , elle aurait eu <c pour la France cet attachement que la nation a a droit d'attendre de ses enfans, et à plus forte « raison de ses princes J'espérais, qu'élevée dans ce ma politique, elle aurait senti que la Hollande, ff qui avait été conquise par mes peuples, ne dece Tait son indépendance qu'à leur générosité ; que a la Hollande, faible « sans alliance, sans armée, a pouvait et devait être conquise le jour où elle « se mettrait en opposition directe avec la France; a qu'elle ne devait point séparer sa politique de ce la mienne ; qu'enfin la Hollande était liée par ce des traités avec la France. J'espérais donc qu'en ce plaçant sur le trône de Hollande un prince de Cl mon sang , j'avais trouvé le mezzo termine qui « conciliait les intérêts des deux états , et les unis- « sait dans un intérêt commun et dans une haine « commune contre l'Angleterre ; et j'étais fier a d'avoir donné à la Hollande ce qui lui convenait, ce comme par mon acte de médiation j'avais trouvé 8 ce qui convenait à la Suisse ; mais je n'ai pas ce tardé à m'apercevoir que je m'étais bercé d'une ce vaine illusion , mes espérances ont été trompées. ce Votre majesté , en montant • sur le trôoe de « Hollande j a oublié qu'elle était française, et a
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a même tenda tous les ressortit de sa raison , tour* a mente la délicatesse de sa conscience ponr se a persuader qu'elle était hollandaise. Les Hollance dais qui inclinaient pour la France ont été néglia gés et persécutés; ceux qui ont serri l'Angleterre tf ont été mis en avant. Des Français , depuis Toffia cier jusqu'au soldat, ont été chassés, déconti- «c dérés; et j'ai eu la douleur de voir , en Hollande, a sous un prince de mon sang , le nom français a ei^poséà la honte. Cependant je porte dans mon Cl cœur, j'ai su soutenir si haut, surlesbayonnettes a de mes soldats , l'estime et Fhonneur du nom « français , qu'il n'appartient ni à la Hollande , ni ce à qui que ce soit d'y porter atteinte impuné- « ment. Les discours émanés de votre majesté à « sa nation se sont ressentis de ces mauvaises disa positions. On n'y voit que des allusions sur la a France ; au lieu de donner l'exemple de l'oubli « du passé, ils le rappellent sans cesse , et par là « flatteht les sentimens secrets et les passions des (c ennemis de la France. £h ! cependant, de quoi a se plaignent les Hollandais ? N'ont-ils pas été (C conquis par nos armes? ne doivent-ils pas leur a indépendance à la générosité de mes peuples ? a ne devraient*ils pas bénir plutôt la générosité ce de la France, qui a constamment laissé ouverts
« ses canaux et ses douanes à leur commerce , qui c( ne s^est servi de sa conquête que pour les prda léger , et qui n'a fiiit jusqu'à cette heure usage « de sa puissance que pour consolider leur indépen-^ a dance ? Qui a donc pu justifier la conduite insuU « tante pour la nation et offensante pour moi , qu'a « tenue votre majesté ? Vous devez comprendre que « je ne me sépare pas de mes prédécesseurs , et « que , depuis Clovis jusqu'au comité de salut pu- « Uic , je me tiens solidaire de tout ; le mal qu'on Cl dit de gaieté de cœur contre les gouvememens « qui m'ont précédé , je le tiens comme dit dans a l'intention de m'offenser. Je sais qu'il est venu a de mode , parmi de certaines gens , de faire mon « éloge et de décrier la France ; mais ceux qui « n'aiment pas la France ne m'aiment pas, ceux' « qui disent du mal de mes peuples , je les tiens . a pour mes plus grands ennemis. N'aurai»* je eu « que cette seule raison de mécx)ntentement , de a voir le mépris dans lequel était tombé le nom a français en Hollande, que les droits de ma couce ronne m'autoriseraient à déclarer la guerre à tt un souverain , mon voisin / dans les états du- « quel on se permettrait des insultes contre mes « peuples; je n'en ai rien faiit.
a Mais votre majesté a'est bien fait ilhision sur
« mon caractère ; elle s'est fait une &ussc idée dé a ma bonté , et de mes sentimens envers elle , elle tt~ a yiolé tous les traités qu'elle a faits avec moi ; a elle a désarmé ses escadres, licencié ses matelots, ce désorganisé ses armées ; de sorte que la Hollande a se trouve sans armée de terre ni de mer, a comme si des magasins de marchandises, des « négocians et des commis pouvaient consolider (c une puissance ; cela constitue une aitôociation y a mais il n'est pas de roi sans finances , saus « moyens de recrutement assurés et sans flotté.
<c Votre majesté a fait plus , elle a profité du « moment où j'avais des embarras sur le Gonti- « nent pour laisser renouer les'relations de la Holcc lande avec l'Angleterre, violer les lois du blo- (c eus 9 seul moyen de nuire efficacement à cette (c puissance. Je lui ai témoigné mon mécontentece ment de celte conduite en lui interdisant la « France , et je lui ai fait sentir que sans le se- « cours de mes armées , en fermant le Rhin , le (£ Weser , l'Escaut et la Meuse à la Hollande, je a la mettrais dans une position plus critique que « si je lui eusse déMaré la guerre , et je l'isolais de cr manière à l'anéantir.
ce Ce coup a retenti en Hollande. Votre majesté « a imploré ma générosité ^ et en a appela à mes
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« sentiiuens de frère, a promis de changer de con- «daite; j'ai pensé que cet avertissement serait a suffisant. J'ai levé la prohibition de mes douanes; « mais votre majesté est revenue à son premier sys- « téme. Il est vrai qu'alors j'étais à Vienne, et «c j avais une pesante guerre sur les bras. Tous les et bâtimens américains qui se présentaient dans les « ports de Hollande, tandis qu'ils étaient repous- « ses de ceux de France , votre majesté les a reçus. « J'ai été obligé une seconde fois de fermer mes a douanes au commerce hollandais ; certes il était a difficile de faire une déclaration de guerre plus « authentique. Dans cet état de choses , nous « pouvions nous regarder réellement en guerre. « Dans mon discours au Corps-législatif , j'ai laissé « entrevoir mon mécontentement ; car je ne vous «cacherai pas qile mon intention est de réunir a la Hollande à la France , comme complément «de territoire, comme le coup le plus funeste « que je puisse porter à l'Angleterre, et comme « me délivrant des perpétuelles insultes que les «meneurs de votre cabinet ne cessent de me « faire. En effet , l'embouchure du Rhin et celle « de la Meuse doivent m'appartenir. Le principe^ « en France , que le Thalweg ( chemin de halage}â u « Rhin^ est notre limite, est un principe fonda-
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« mental. Votre majesté m'écrit, dana sa lettre c( flu 1 7 , qu'elle est sûre de pouvoir empêcher a tout commerce de la Hollande avec TAngle* ce terre ; qu'elle peut avoir des flotte^ * des « finances , des armées ; qu'elle rétablira les prince cipes de la constitution en ne donnant aucun « privilège à la noblesse , en réformant les marécc chauY , grade qui n'est qu'une caricature , et qui a est incompatible avec une puissance du second « ordre; enfin, qu'elle fera saisir les ^itrepôtsde « marchandises coloniales , et tout ce qui est ar- « rivé sur des bàtimens américains qui n'auraient s pas du entrer dans ses ports» Mon opinion est que « votre majesté prend des engagemens qu'elle ne a peut pas tenir, et que la réunion de la Hollande « à la France n'est que différée. J'avoue que je n'ai a pas plus d'intérêt k réunir à la France le pays de a la rive droite du Rhin, que je n'en ai à j réunir « le grand duché de Berg et les villes Anséatiques. « Je puis donc laisser à la Hollande la rive droite a du Rhin , et je lèverai les prohibitions données « à me^ douanes toutes les fois que les traités exis- (c tans , et qui seront renouvelés , seront exécutés* a Voici mes intentions : »
xc 1 "^ L'interdiction de tout commerce et de toute » communication avec l'Angleterre.
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m 3** Une flatte de quatorze vaisseaux de Hgne y d de sept frégates et de sept bricks^ ou corvettes « armés et équipés.
« 5* Une armée de terre de vingt-cinq mille « honmies.
« 4'' Suppression des maréchaux.
« S"" Destruction de tous les privilèges de là no* « blesse contraires à la constitution que j'ai donnée « et que f ai garantie.
« Votre ma}esté peut faire négocier sur ces bases « a^ec le duc de Cadore, par Tèntremise de son mia nistre ; mais elle peut être certaine qu'au premier a paquebotquiseraintroduit en Hollande, je réta- « blirai la défense des douanes ; qu'à la première a insulte qui sera faite à mon pavillon je ferai sai- 8 sir à main armée , et pendre au grand mât Tofa ficier hollandais qui se permettra d'insulter mon « aigle. Votre majesté trouvera eu moi un frère, a si je trouve en elle un Français ; mais si elle oua bMe les sentimens qui l'attachent à la commune (c patrie, elle ne pourra trouver mauvais que j'ou^ « blie ceux que la nature a placés entre nous . En (c résume, la réunion de la Hollande à la France « est ce qu'il y a de plus utile à la France , à la ccHollaude, au G)ntineut; car c'est ce qu'il y a « de plus nuisible à l'Angleterre. Cette réunion
» peot s'opérer de gré oa de force, fai assez de a grie& contre la Hollande pour lui déclarer la a guerre. Toutefois je ne (èraî pas de diffiailté a pour me prêter à un arrangement qui me cédera a la limite du Rhin , et par leqael la Hollande a s'engagera à remplir les conditions stipulées ci- « dessus.
a Votre aflectionné frère.
« Napoléon. »
La correspondance en resta là pendant quelqne temps entre les deux frères, mais Louis n'en fiit pas moins abreuvé de dégoûts et de vexatiotis de la part de Napoléon. Celui-ci ayant , à la fin de 1 809 , mandé à Paris les souverains, que Ton pent bien appeler les feudataîres de son empire, y appela aussi Louis , qui ne se soaciait pas de quitter ses états. Il convoqua ses ministres en conseil , qui pensèrent que dans l'intérêt de la Hollande il devait faire ce nouveau sacrifice , et il le fit avec résîgnatioji, car la vie de Louis , sur le trône , fut un sacrifice de tous les jours.
Louis vécut à Paris , très-retiré , en butte à la surveillance de toutes les polices , parce qu'on croyait toujours, qu'étant venu à contre-cœur^ il
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be prolongerait pas son séjour, autant que le voulait Napoléon. A cet égard, on ne se trompait pas; mais toute tentative devint inutile. La surveillance même, et les circonventions dont il était Tobjet, lui donnèrent une force de caractère , dont on ne Tavait pas cru capable ; et au milieu du silence général des bauts serviteurs de Tempire , des princes mêmes , et des rois assemblés dans la capitale , il osa dire hautement : « J^ai été a trompé 'par des promesses qu'on n'a jamais eu a la volonté d'exécuter; la Hollande est lasse d'être « le jouet de la France ! » Les oreilles de l'empereur ; peu faites à un pareil langage , en furent singulièrement effarouchées, et, dès lôrs, Louis n'eut plus que le choix , ou de se courber sous les exigences, sans cesse renaiMiantes , de Napoléon, ou de voir la Hollande réunie à la France. Louis finit par prendre ce dernier parti ; mais , ce ne fut pas sans avoir lutté encore de tout son faible pourvoir , en faveur des sujets que Napoléon lui avait confiés , mais il ne voulut pas servir de complice à celui qui avait résolu d'en faire les victimes de 8a haine aveugle contre l'Angleterre. Quel aveuglement, en effet ! Il fallait se fermer les yeux , pour ne pas voir que la ruine du Continent était le triomphe du commerce britannique. Quant à
moi , placé comme je Tétais à Hambourg , Toyanl: les mêmes causes euËinter les mêmes désastres ^ je plaignais Louis , du fond de mon âme , paroe que le connaissant bien, je savais combien il de* yait gémir d'un mal qu il était encore , moins que moi , & même d'atténuer.
Cependant , Louis eut la peimission de revoir ses États , pour y contempler la misère que le blocus continental faisait peser ^ comme un ré^ seau de fer , sur toutes les industries , autrefois si yiyaces, des prorinces de la Hollande. Enfin, n'y pouvant plus tenir , le cœur navré à l'aspect des maux contre lesquels il n'avait point de remède , il chercha , dans une lettre sage et mesurée , à conjurer la ruine totale , dont la Hollande était menacée ; il écrîrit donc le 23 de mars 1810 à Napoléon :
(c Si vous voulez consolider l'état actuel de la France , et obtenir la paix maritime , on attaquer heureusement l'Angleterre , ce n'est point par des mesures semblables à colle du blocus que vous y parviendrez ; ce n'est pas en détruisant un royaume érigé par vous ; ce n'est pas en affaiblissant vos alliés , et en ne respectant ni leurs droits les plus sacrés, ni les premiers principes du droit des gens et de l'équité , mais au contraire en frisant ai*
DE M. DBUpURRlElfNE. 141
mer la France, en consolidant et renforçant des alliés anssi si\rs que ^os frères^ La destruction de la Hollande » loin d'être un xno jen d'atteindre l' Angleterre , est un moyen de Tacrcroître par toute Tindustrie et toutes les richesses qui s'y réfugieront. H n'y a que trois moyens d'at^ teindre réellement l'Angleterre : ou en détachant d'elle rirlande , ou en s'emparant des Indes orientales « ou par une descente. Ces deux derniers moyen., quoique le. plu. efficaces, .ont inexécutables sans marine; mais jesnis étonné qu'on ait aussi Êicilement renoncé au premier : c'est là un moyen plus sûr d'obtenir la paix et de bonnes conditions , que celui du système de se nuire à soimême et aux siens , dans l'attente de produjpre un plus grand mal à l'ennemi. »
t Louis, v
Les remontrances écrites n'étaient pas plus du goût de Napoléon , que les dbser rations que ^ l'on se serait permises de vi^e voix , à une époque surtout où i selon ce que me dirent mes amis que la fortune enchaînait à sa destinée , personne n'o« sait plus lui adresser la parole, que pour lui répondre quand il interrogeait. Cambacérèé qui
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«eul avait conservé ce privilège en public , en sa qualité d'ancien collègue au consulat , le perdit comme les autres , après le mariage déNapoléoa avec la fille des empereurs. La lettre de son frère lui déplut donc souverainement. Étant venu faire un voyage dans le nord, il lui adressa d'Ostende, deux mois après celle que l'on vient de lire, une lettre iRi^iment cruelle et dont la lecture fait éprouver un sentiment pénible , 'quand on songe à la faiblesse des liens du sang les plus sacrés , quand ils sont mis en balance avec les intérêts, d'une politique insatiable. Yoilà cette lettre, modèle de hauteur et d'abus de la force.
« Mon frère , dans la situation où nous sommée, (c il faut toujours parler franchement : je connais, a vos plus secrètes dispositions , et tout ce que « vous me direz en contradiction ne sert de rien, a La Hollande est dans une situation fâcheuse, a cela est vrai ; je conçois que vous désirez en c( sortir; ce n'est pas moi qui y puis quelque a chose, c'est vous, et vous seul. Quand vous <i vous ' conduirez de manière à persuader aux c( Hollandais que vous agissez par mon inspirac( tion , que toutes vos démarches y que tous vos c( sentimcns sont conformes aux miens ^ aloi^,^
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«VOUS serez aimé, vous serez estiùié, et vous
(( acquerrez la consistance nécessaire pour re-
a constituer la Hollande. Lorsque être Tami de
(( la France et le mien sera un titre pour être
a bien à votre cour , toute la Hollande se trou-»
« Tera dans,une situation naturelle. Depuis votre
a retour de Paris , vous n'avez rien fait pour cela.
a Quel sera le résultat de votre conduite ? Vos
« sujets se trouvant ballqtés entre la France et
« l'Angleterre , se jetteront dans les bras de la
a France, et demanderont à grands. cris la réu-
(cnion, comme un refuge contre tant dHncerti-
c( tude. Si la connaissance de mon caractère , qui
« est de marcher droit à mon but , sans qu'au-
tt cune considération puisse m*arrêter/ne vous a
tf pas éclairé, que voulez -vous que j'y fasse ? Je ^
c puis me passer de la Hollande , la Hollande ne
a peut se passer de ma protection. Si, soumise à
« un de mes frères , attendant de moi seul son sa-
a lut , elle ne trouve pas en lui mon image , vous
« détruisez toute confiance dans votre adminis-
a tration; vous brisez vous-même votre sceptre.
« Aimez la France , aimez ma gloire , c'est l'unique
« manière de servir le roi de Hollande. La Hol-
« lande, devenue partie de mon empire, si vous
« eussiez été ce que vous deviez être , m'eût été
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a d'autant plus chère, que je lui avais donné un tt prince qui était presque mon fils* En tous metce tant sur le trône de Hollande , j'avais cru j a placer Un citoyen français ; tous avez suivi une a route diamétralement opposée ; je me suis vu « forcé de vous interdire la France , et de m'em- « parer d'uqe partie de votre pays. Lorsque tous « vous montrez mouvais Français, vous êtes moins a pour les Hollandais qu'un prince d'Orange ^uce quel ils doivent le rang de nation et une longue a suite de prospérité et de gloire. Il est prouvé k et la Hollande , que votre éloignement de la France « lui a fait perdre ce qu^elle n'aurait pas perdu (c sous Schimmelpenhinck ni sous un prince d'CV « range. Soyez d'abord Fraoçais et frère de l'em- (( pereur , et soyez sur que vous serez dans le chea min des intérêts de la Hollande. Le sort en est « jeté , vous êtes incorrigible ; déjà vous voulez a chasser le peu de Français qui vous restent : ce a n'est ni des conseils, ni des avis , ni de l'affection a qu'il &ut vous montrer ; mais la menace et la « force. Qu'eât-ee que ces prières et ces jeûnes a mystérieux que vous ordonnez ? Louis , vous ne ce voulez pas régner long-temps; toutes vos actions <t décèlent mieux que v6s lettres intimes, lessence ttmens de votre âme. Revenez de votre fausse
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tt route; soyez bien Français de cœtir , ou TOtre c( peuple TOUS chassera \ et toqs sortirez de la te Hollande , l'objet de la risée , et de la risée des « Hollandais. C'est avec de la raison et de la poli- « tique que l'on gouverne les États^ et non avec « une lymphe acre et viciée>.
* Napoléon. »
Cettfe lettre à peine écrite et envoyée à Lopis , Napoléon fut informé d'une rixe de laquais à la» quelle le comte de La Bochefoucauld, sachant sans doute qu'il servirait bien son maître en of* frant un prétexte à sa colère, voulut donner une importaûQce toute diplomatique ; véritablement , il fut constaté que l'honneur de son cocher avait été compromis par Tinsulte d'un bourgeois d'Amsterdam* Cette provocation chatouilla désagréablement les susceptibilités de la livrée qui de-
* Ce fut au contraire parce que , rot de Hollande , Loufs s*était fait HoUaDdais que ^on peuple ne le chassa pas, mais qa*îl^raporta les regrets de la plupart de ceux des Hollan- , dais qui ayaîent été à même d'apprécier ses excellentes qualités, et étaient doués d'assez de raison pour juger que ce n'était pas à lui q-u'il fallait imputer les maux qui accablaient la Hollande.
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manda de» satisfactions, et il s engagea une rixe qui aurait pu devenir sérieuse, puisqu'elle prit un caractère de Français à Hollandais , si la garde du palais n était venue mettre le holà. Sur le rapport de son ajmbassadeur , qui parvint à l'empereur trois {ours après sa dernière missive à son frère , à Lille , oii il était, Napoléon fulmina contre lui la dernière lettre que voici, le tout à l'occasion du cocher de M. de La Rochefoucauld. L'illustre auteur des Mai^imes ne se serait pas montré-plus exigeant quand il faisait la guerre aux rois. Quoi qu il en soit Napoléon écrivit à Louis dans les termes suivans :
. ce Mou frère , au moment où vous me faites les (( plus belles protestations , j apprends que les tt gens de mon ainbassadeur ont été maltraités à « Amsterdam. Mon intention est que ceux qui se ce sont rendus aussi coupables envers moi me soient ce livrés, afin que la vengeance que j'en tirerai «( serve d'exemple. Le sieur Serrurier nfa rendu (( compte de la manière dont vous vous êtes coua duit à l'audience diplomatique. Je vous déclare a donc que je ne veux plus d'ambassadeur de Holcc lande à Paris ; l'amiral Yerhuell a ordre d'en x( partir dans vingt-quatre heures. Ce se sont plus
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ce des phrases et des protestations qu'il me faut ; a il est temps que je sache si tous .voulez faire le Cl malheur de la Hollande, et, par vos folies, cau- « ser la ruine de ce pays. Je ne veux pas non plus €c que vous envoyiez de ministre en Autriche; je « Be veux pas non plus que vous renvoyiez les a Français qui sont à votre service. J'ai rappelé a mon ambassadeur; je n'aurai plus en Hollande « qu'un chargé d'affaires. Le sieur Serrurier , qui « y reste en cette qualité , vous communiquera « mes intentions. Je ne veux plus exposer un amcc bassadeur à vos insultes. Ne m'écrivez plus de <c vos phrases ordinaires ; voilà trois ans que vous <c me les répétez , et chaque instant en prouve la « &iisseté.
Cl C'est la dernière lettre de ma vie que je vous a écris.
ce Napoléon. »
Je n'ai pas besoin de feire remarquer , ce qui sans doute aura frappé tout le monde , c'est que la conduite de Napoléon avec son frère mit en action la fable du Loup et l'Agneau, avec cette âiffét*ence qu'en cette circonstance, c'est à l'agneau Loms qu il aurait appartenu de dire quand
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on lui attribiiait les malheurs de la Hollande: « Si ce n'est moi , c'est donc mon hère. > .
Réduit ainsi à la dernière extrémité* placé entre la nécessité cruelle d'accabler la Hollande de ses propres mains , ou d'en laisser le soin à l'empe* reur, Louis n'hésita pas, et résolut de se décharger d'un sceptre qii'il ne lui était pas permis de rendre paternel. Sa résolution prise , il adressa un message au corps législatif du royaume de Hollande pour lui faire connaître les motifs trop légitimes de son abdication. En effet, qu'y avaitil de plus légitime qu'un acte qui venait à la suite d'une occupation armée dans un pays uni h l'empire par ce que l'on appelait autrefois une alliance de famille; mais alors rien n'arrêtait Napoléon dans le cours de ses volontés? Sous le commandement du duc de Reggio , les troupes françaises étaient entrées en Hollande , et ce itiaréchal , qui y était plus roi que le roi lui-même , menaça d'occuper Amsterdam , devenue alors la capitale de la Hollande. Louis descendit donc de son trône, et quatre ans après Napoléon fut renversé du sien.
« 11 y a long-temps, disait Louis dans son mes* sage 9 il y a long-temps que je prévois l'extrémité où je suis réduit; mais je n'aurais pu l'éviter
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qu*èn trahissant les plus sacrées de mes obligations, qu'en cesglant de prendre les intérêts et d'attacher mon sort à celui du pays ; je ne pouvais
le faire. »
Dans ce passage , Louis &it allusion au projet qui fut discuté de défendre Amsterdam contre les troupes françaises , projet insensé, sans doute> mais pour lequel un honnête homme , roi de Hollande , ne pouvait pas le premier montrer de l'opposition . « Que sait-on? disait Louis dans un autre endroit ; peut-être suis- je le seul obstacle à la r écon dliation de ce pays avec la France; et , si cela était , j'aurais pu, ^ je pourrais trouver quelque espèce de consolation à traîner un reste de vie errante et languissante loin des premiers objets de toutes mes affections. »
Après ce message , Louis publia l'acte . de son abdication ; il l'appuya sur la malheureuse situation du royaume , qu'il attribuait à l'indisposition de son frère contre lui , sur l'inutilité de ses efforts et de ses sacrifices pour faire cesser i^n tel état de choses , enfin , sur ce qu'il se regardait comme la cause des mésintelligences^ continuelles qui se renouvelaient entre l'empire français et la Hollande. Mais , et ce rapprochement me semble bien digne de remarque , Louis , en abdiquant
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la couronne de Hollande , crut pouvoir le fidre en faveur de son fils , comme encore , quatre ans^ après , Napoléon crut pouvoir abdiquer la sienne en faveur du roi de Rome. Et , si dans Thistoii^ de Napoléon on cherchait des rapprochemens semblables , combien de fois on le verrait , dans l'immensité de ses revers , frappé précisément des mêmes coups dont il avait accablé les autres dans rinunensité de sa fortune.
Louis fit ses adieux auic HoUandais^ dans une proclamation , où il leur disait :
«Intimement convaincu que je ne puis plus rien pour votre intérêt comme pour votre bienêtre ; me croyant » au contraire , un obstacle au retour des bons sentimens de mon frère envers le pays , je viens d'abdiquer en faveur de mon fils aîné , le prince royal , Napoléon-Louis , et de son irère , le prince Charles-Louîs-Napoléon. Sa majesté la reine est régente de droit , d'après la constitution ; en attendant son arrivée , la régence est confiée au conseil des ministres.
(c Hollandais ! je n'oublierai jamais un peuple bon et vertueux comme vous ; ma deraière pensée comme mon dernier soupir seront pour votre bonheur. En vous quittant, je ne saurais trop vous recommander de bien recevoir les soldats
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et les agens firançais : c'est le meilleur moyen de plaire à sa majesté l'empereur , de qui votre sort , celui de vos enfans, de votre pays , dépendent entièrement.
a A présent que la malveillance et la calomnie ne peuvent plus m'atteindre , du moins , poui* ce qui vous regarde, j'ai le juste espoir qœ vous trouverez enfin la récompense de tous vos sacri* (Ices et de votre courageuse persévérance et résignation.
a Louis Napoiléon;. m
Après avoir publié cette proclamation en forme d'adieux aux Hollandais , Loiiis se retira aux eaux de Tœplitz. 11 y vivait retiré et fort tranquille , ({itand il apprit que son frère , loin de respecter les clauses de son abdication , avait réuni la HoU laade à l'empire. Alors il publia la protestation que l'on va lire. U m'en tomba un exemplaire entre les mains , et la circulation de cette pièce fut sévèrement défendue par la police.
« Lesévénemens qui m'ont forcée remettre la couronne au prince royal sont à peu près conclus des souverains avec lesquels j'étais en relation. Ce n'est que dans quelque temps encore que
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• tous ce3^ détails pourront être déyoilés. Retire chez S. M. Tempereur et roi, François II, je voulais me contraindre aii silence ; mais je suis obligé de le rompre aujourd'kui que les journaux m'appor-^ lent le décret du 9 juillet. J'y suis obligé ^ pour Tin^rèt de mon pays, pour ma justification, et au nom du jeune roi , mineur dans ce n^oment , mais qui doit parvenir à sa majorité ^ sans perdre les droits, que Dieu et la nation lui ont donnés à la couronne.
ce Les circonstances actuelles qui rendent impossible la publication des moindres actes et documens sans Tayeu de l'empereur mon frère, Tétat d'incertitude et d'isolement dans lequel je suis, environné de gens non éprouvés , tout rendra là remise et la publication de cet acte difficiles; .mais les sentimens que je porte à l'empereur François et à l'empereur Alexandre me font espérer de trouver un jour l'occasion de le leur remettre sûrement, et de donner ainsi à la nation et à mon fils le moyen de faire valoir leurs droits et de justifier ma mémoire quand les circonstances le permettront. '
a La constitution de l'État , garantie par l'empereur mon frère , me donnait le droit d'abdiquer en faveur de mes eufans. Cette abdication a en
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lieu dans les forme et teneur prescrites par la constitution.
a L'empereur n'avait aucun droit de déclarer la guerre à la Hollande , et il ne Ta point fait.
« Un y a aucun acte , aucun assentiment, aucune demande de la nation hollandaise qui puisse autoriser la réunion prétendue.
(c Mon abdication ne laisse point le trône vacant; je n'ai abdiqué qu'en faveur et pour mes enfans.
« Cette abdication laissant la Hollande pour douze ans encore sous une régence , c'est-à-dire sous l'influence directe de l'empereur, aux termes de la constitution, il n*avait aucun besoin de cette réunion pour faire exécuter toutes ses VO' lontés contre le commerce et contre l'Angleterre, puisqu'il n'y avait plus , par là , que sa volonté en Hollande.
a D'après cette dernière considération , il est donc prouvé aux yeux de l'univers, à ceux des souverains en paix avec la France et la Hollande, aux yeux de tous les Français , que les querelles , les reproches, les accusations si souvent répétées dans les journaux et les pièces officielles contre la Hollande et contre moi , n'étaient que des calomaies, des prétextes pour arriver à la réunion. Si
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cela n'ayait point été depuis long-temps le but dé la politique envers le roi de Hollande ,. on aurait approuvé son abdication , qui donnait une facilité et un pouvoir absolu à l'empereur sur la Hollande, puisque , d'après la constitution , il avait le droit de nommer le régent. Ainsi donc , on n'a pas craint de vouloir faire du nom de l'empereur , de son frère , un instrument de perfidie et de mort envers toute une nation.
a Ainsi donc il est prouvé que le roi devait servir, malgré lui, d'intermédiaire à la réunion ; comme le gouvernement du grand pensionnaire a servi d'intermédiaire à la monarchie.
ce Mais je suis monté^sur le trône sans autres conditions que celles que m'imposaient ma cons* cience , mes devoirs , l'intérêt et le bien-être dfe mon peuple. Je déclare donc , devant Dieu et les souverains indépendans auxquels je m'adresse ,
I • Que le traité imposé le 1 6 mars 1 8 1 o , qui a donné l'occasion de séparer de laHolIande les provinces de Zélande et de Brabant , a été accepté par force , et ratifié conditionnellement par moi à Paris , où j'étais retenu contre mon gré 5 qu'en outre il n'a jamais été exécuté de la part de l'empereur mon frère» Au lieu de six mille Français que je devais entretenir , aux termes du traité, ce
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nombre a été pliu que doublé ; au lieu de n'oo* cuper que les embouchures des rivières et les cotes , les'douaniers français ont enyahi l'intërieur du pays ; au lieu de ne se mêler que des mesures relatives au blocus de T Angle terre « on s'est em* paré des magasins de Tétat ; on a emprisonné les Hollandais arbitrairement ; et enfin on n'a tenu aucune des promesses verbales faites par le ministre des affaires étrangères , duc de Cadore , au nom de l'empereur , d'accorder des indemnités pour les pays cédés par ledit traité ; d'en adoucir l'exécution , si le roi voulait s'en rapporter entièrement à l'empereur, etc., je déclare en mon nom, en celui de la, nation et de mon fils, le traité im^^ poséj le i£ mars i8io\ par l'empereur , comme
. nul et de nul effet.
s"" Je déclare que mon abdication n'a eu lieu qu'à la dernière extrémité , forcé par l'empereur mon frère , à ce seul parti ; qu'il me convenait de conserver les droits de la Hollande et de mes enfans 9 et qu'elle n'a eu lieu , et ne peut avoir lieu
* qu'en faveur de ceux-ci ,
5"* En mon nom, au nom du roi mineur et de la nation hollandaise , je déclare la prétendue réunion de la Hollande à la France, mentionnée dans le décret de l'empereur mon frère , en date du 9
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juillet passé , comme nulle et de nul effet , illégale, injuste, ai4>itraire aux yeux de Dieu et des hommes, dont elle blesse tous les droits; se réservant, la nation et le roi mineur , de faire valoir leurs justes droits quand les circonstances le permettront,
ce Donné à Tœplitz , en Bohême. Le présent acte écrit et signé de ma main , et scellé du sceau del'état, ce i^ août 1810.
«Louis Napoléon.»
Ainsi semblèrent finir les relations entre deux frères d'un caractère si opposé. Mais Napoléon , courroucé de ce que Louis avait osé prolester contre la réunion de son royaume à l'empire, ce qu'il avait fait comme on l'a vu en termes énergiques , le fit sommer de revenir en France, où il l'appelait en sa qualité de connétable et de prince français. Louis ne crut pas devoir obtempérer à cette sommation ; et ce fut alors que dans sa colèrie , Napoléon , tout en tenant la parole qu'il lui avait donnée à la fin de sa dernière lettre de ne plus lui écrire , lui fit adresser bi lettre suivante par M. Otto, ambassadeur à Vienne, depuis le mariage encore récent de Tempereur avec Marie-Louise.
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Sire,
»L'empereur m'ordonne d'écrire à votre majesté ^ans les termes suivans :
ce Le devoir de tout prince français et de tout membre de la famille impériale est de résider en France, et il ne peut s'absenter qu'avec la permission de l'empereur. Après la réunion de la Hollande à l'empire, l'empereur a toléré que le roi résidât à Tœplitz en fiobéme. Sa santé paraissait lui rendre les eaux nécessaires ; mais aujourd'hui l'empereur entend que le prince LouiSf comme prince français et comme dignitaire de l'empire, y soit rendu au plus tard au i" décembre prochain , sous peine d'être considéré comme désobéissant aux constitutions de l'empire et aii chef de sa famille , et traité comme tel.
a Je remplis , Sire , mot pour mot , la mission qui m'est confiée, et j'envoie le premier secrétaire d'ambassade pour être assuré que cette lettre aura été remise exactement.
(( Je prie Y. M, d'agréer l'hommage de mon profond respect.
« L'ambassadeur de France près la cour de Vienne.
a Otto. »
Quelle lettre que celle-ci , adressée par un sujet à un prince que Ton a fait roi ! Quand j'eus occasion de voir plus tard M. Otto à Paris, comme il savait que j aimais beaucoup Louis, il m'en parla , et me dit combien il lui en avait covité d'écrire une lettre aussi peu mesurée au frère de l'empereur; mais, il s'était servi des expressions même dictées par l'irritation de Napoléon , irritation qu'il éprouvait , quand on ne se courbait pas sous le joug de sa volonté. J'aurai encore à reparler de Louis Bonaparte dans la dernière partie de mes mémoires , et surtout d'Hortense , mais je n'ai plus rien à dire du roi de Hollande.
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CHAPITRE IX
L'épèe de Bonaparte base de son empire. — Demande de troupes aux états près desquels je suis accrédité. — Mauvais succès. — Politique de M. de Metternich. — Les Thugut et les Kaunitz. — La Russie à l'égard de la France. — Union intime de l'Autriche et de la Russie. —Retour des Anglais en Espagne. — Soult roi de Portugal, et Murât successeur de l'enipereur. — Première levée de la laodwehre en Autriche. — Le Correspondant de Hambourg et un employé de la guerre à Vienne. — Ântécédens de la campagne de 1809. — Lettre antérieure de Napoléon à l'empereur d'Autriche, — Conseils intéressés. — Ma persuasion anticipée relativement ù la guerre. — Humiliation du cabinet de Vienne. — Illusions de TAutriche. — Déclaration du prince Charles. — Dépêche télégraphique. — Incroyable rapidité de Napoléon. — Adoption des soldats bavarois. — Proclamation de Tempereur à ses soldats. — Ordres expliqués. — Ossian et Bonaparte.
Bonaparte, dont l'empire n'avait pour base <pie 8on épëe et ses victoires , toujours préoccupé de ses immenses projets, aspirant sans cesse au
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moment où tous les souverains de l'Europe continentale seraient ses cadets^ demanda doiiCt comme je Tai dit plus haut , des contingens de troupes auic États près desquels j'étais accrédité, ^Le duché de Mecklembourg-Schwerin devait fournir un régiment de dix-huit cenls hommes; les autres petits États, tels que Oldenbourg, MecUembourg-Strelitz , devaient aussi en fournir de moins nombreux. Il fallait que toute l'Europe se levât en armes pour seconder les pi^ojets gigantesques du nouveau souverain « Cette demande de contingens et la persistance que l'empereur y mit donnèrent lieu à une immense correspondance qui n'eut aucun résultat. Les notes, les ordres , restèrent dans le portefeuille , et les contingens dans leur patrie. Était-ce au Nord qu'il devait demander des soldats pour se précipiter contre le Nord ? J'ai déjà dit quelle avait été l'impossibilité de satisfaire à. ses exigences exorbitantes , lorsque , ayant demandé trois mille matelots aux villes Anséatiques , il n'obtint qu'un cinauième de ce contingent impérativement exigé.
M. de Metternich, dont on a connu depuis la rare habileté, était, depuis plus d'un an, ambas^ sadeur d'Autriche ^ Paris. 11 excellait, dès lors,
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dans l'art de manier les esprits et de faire tourner à Tavantage de sa politique ses grâces extérieures et seà succès de salon. Son père, homme habile^ nourri dans la vieille diplomatie des Thugut et des Raunitz , lavait habitué de bonne heure à Sûre croire aux autres gouvernemens , par des sgens , ce qui peut les induire en erreur au profit du maitre pour lequel on les emploie. Toutes 9es manœuvres amenèrent TAutriche à prendre un ton aigre et hautain; et voulant» disait-elle , assurer son indépendance, elle publia qu'elle allaitée mettre en mesure pour se préserver de toute entreprise dirigée contre elle , et dont elle avait souvent été la victime. Ce langage, encouragé par l'évacuation entière de l'Allemagne et par la guerre d'Espagne , dont on prévoyait généralemait une mauvaise issue , on le tenait en pleine paix, et lorsque la France n'était pas sur un pied de guerre menaçant.
M. de Mettemich, qui avait les instructions de sa cour, ne répondit rien de satisfaisant à l'empereur qui , tout à coup , appela une conscription ^t, comme on le verra, fit revenir son armée d'Espagne, pour la porter en Allemagne.
n était nécessaire aussi de s'entendre avec la Russie qui , occupée de sa guerre en Finlande et
VIII
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contre les Turcs, semblait ne rottloir pas entrer c^ins TalUance de l'Autriche, ni la soutenir par ses armes. Quelle était, en efEet, la situation de Fempereur Alexaudre , à Tëgard de la France ? Il avait souscrit à Tilsitt une pai:k qui lui paraissait forcée; et il était persuadé que le temps seul ramènerait la possibilité de prendre part à une lutte que tout annonçait devoir recommencer, soit contre la Russie, soit contre rAutricbe*
Il était évident, pour tout homme sensé, que r Autriche, en faisant cette levée de boudiers, comptait , sinon sur l'a^istance , du moins sur la neutralité de la Russie. Cette puissance avait alors deux ennemi»; les Suédois et les Turcs , avec lesquels elle espérait terminer avec avantage. Elle était donc ravie de voir la Fiance s'engager encore dans une lutte terrible contre la puissance autrichienne , et il était hors de doute qù*jslle s'empresserait de profiter des chances favorables à TAutriche, pour ée joindi'e àclleconli^ les envahissemeus de la France. Je n'ai jamais pu conceiH>îr comment , dans cet état de choses, Napoléon àV veugla, an point de réelamer le secours de la Russie, daus ses démêlés avec rAntrit^be f 11 fiJIait qu'il eût été bien trompé sur les relations des deux cours, sur letu^s rapports d'amitié et lent
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union par&ite, pour s'opposer à rambilion toii^ jours oroissanle de lear ennemi eommnn, qui venait de s'emparer de TEspagne , dont rusurpation ne fiit pas ponr peu de chose dans les rëso^ lutioQs de l'AutiHcbe. L'acceséion de Fempereur Alexandre, à Erferth, était plutôt itfi acte de courtoisie, quun acte de politique.
En somme , tout ce qui se passait alors sur le Continent était à TaTantage de l'Angleterre! Les puissances continentales s'afiPaibiissâîent , s'appau-' rrissaient par des pierres contre la France , et la France elle-même , malgré l'immenMë de ses res^ sourœà et Fiiifatigdble activité de son cbef, s'affai-^ blissait aussi au milieu m^hne de ses triomphes. Les Anglais qui avaient été forcés de s'éloigner de VEn-^ pagne, y revinrent. Ils choisirent pour le lieu de leur dâiarquemeût lé Portugal, qui était pour eux ane colonie , et marchèrent contre le maréchal Soult , qui quitta l'Espagne pour venir à leur ren-contre. Tout autre que Soult eût été peut-être embarra^é de surmonter les obstacles qu'il eut à Gond>attre. On a beaucoup parlé de. son envie de te Êdre roi de Portugal ; Bernadette m'a dit , lors de son passage à Hambourg , qu'il en avait été for-» tement question au quartier-général, après la hatailîe de Wagram, Bernadette n'y croyait pas,
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et je pense bien «que Napoléon n y a pas cru non plus.. Soult avait rendu de trop bona «ervioea-à* Attsterlitz pour -que Fempereur ajoutai foi à de pareils bruiu. Néanmoins, cette affaire estemoM*e dans l'obscurité , et elle n en seva tirée que quand quelqu'un, au courant de cette intrigue, voudra s'expliquer franchement. Ce n'est pas avec des doutes, des réticences, des suppositions que Ton écrit l'histoire , c'est avec des révélations vraies et des (aits attestés.
Puisque j'ai entamé , à roccasiôu de Soult , le cbapitredesambitions présumées, jerapporteraiici ce que j'ai su assez positivement sur l'anthitioii de Murât à succédera l'empereur. Voici les faits. Lorsque Romanzowfiit de retour de son inutile mission à Londres, dont j'ai parlé, l'empereur, comme l'on sait, se rendit à Bayonne. Bernadotte, qui avait à Paris un agent qu'il payait fort cher, me dit un jour qu'il avait reçu un bulletin dans lequel on lui disait que Murât avait manifestél'idée qu'il pourrait un jour succéder à l'empereur. Dîes flatteurs entretenaient Murât dans cet espoir chiméricpie, espérant en tirer bon parti. Je ne sais pas jusqu'à quel point Napoléon fut instruit , et ce qu'il dit de cette nouvelle , mais^ Bemadotle me la donna comme sûre. Toutefois , on aurait eu bien tort de
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tirer de grandes conséquences d'un mot peiil-étre échappé à la TÎvacitë de Murât , car cette vivacité le menait quelquefois à des imprudences dont les résultats étaient toujours à craindre avec un homme comme Napoléon , pour qui, V^<^e» ^ ^^ manière dont il savait se faire servir, la vie de tous les hommes un peu importans était de verre.
Ce fut au milieu des opérations de la guerre d'Espagne , que Napoléon dirigeait en personne , qu'il apprit que l'Autriche levait pour la première fois la Landwebre.
J'eus des documens fort précieux sur ces armemenisde l'Autriche, par le directeur du Correspondant de Hambourg. Ce journal, le plus répandu de tous les journaux qui aient jamais existé, puisque, comme je crois l'avoir déjà dit; il ne comptait pas moins de soixante mille abon nés, payait des sonunes considérables sur tes divers points de l'Europe aux personnes qui pouvaient et voulaient le tenir au courant des nouvelles; il donnait à Vienne six mille francs par an à nn employé de la guerre , et ce fut cet employé qni lui manda que l'Autriche armait , et que des ordres s'expédiaient partout pour rassembler et mettre en mouvement tous les ressorts de la puissante monarchie autrichienne. J'avais informé de
eet dispositions le goaTarnement français « él je le préyenais en termes afsez clairs ipie Ton Fedoubl^t d'attention et que Ton se mit en mesuie» On devait $iç souvenir des précédentes agresMons et surtout de oeile de 1 8o5« Ces nonvdles arrivèrent probablementde plusieurs côtés ; ton joursesi-il que Fempereur laissa lesoin des afTaires militaires d'Eapagne h ses généraui^ et partit pour Paris oit il arriva à la fin de janvier i8og; il n^était en Eapagneque depuis le commeneementde novembr€:, et sa présence y avait ramené la victoire sous nos drapeaux; mais, si les troupes insurgées étaient battues, les habitaus, loin à^^étre soumis , se mon* traient de plus en plus défavorables à la cause de Joseph, et il n'était guère probable qu'il j>ùt jamais s'asseoir tranquillement sur le tr6ne de Madrid.
. Qu'il me soit pem^is, actuellement', avant de parler de ce que j'ai su relativement à li^ campagne d'Allemagne qui allait s'engager ^ de revenir à un de ses antécédens les plus importans. On a vu précédemment, lorsque j'ai parlé de Fentrevue d'Erfurth , la lettre un peu entortillée que l'empe^ reur François avait enyoyée à Napoléon par le baron de Vincent. Je n'ai pas voulu la faire suivre immédiatement de la réponse i laquelle elle
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domia lieu , parce que cette réponse » dictée par une^orte de préviûoa, se trouve beaucoup mieux placée pour servir d'introductiou aux événemeus de 1 809 ; voici cette réponse datée d'Erfurih :
« Monneur mon frère.
^ a Je remercie Votre Majesté Impériale et Royale ^ de la lettre qu'elle a bien voulu m'éorire i et que « le baron de Vincent m'a remise* Je n'ai jSmais CI douté des intentions droites de Votre Majesté « tf mais je n'm pas pioins craint un moment de voir ff les hostilités se renouveler entre nous. Il est à « Yierine une faction qui affecte la peur , pour « précipiter votre cabinet dans des mesure^ vio* (( lentes, qui seraient l'origine de malheurs plus «grands que ceux qui ont précédé. Jai été le « maitre de démembrer la monarchie de Votre « Majesté , ou du moins de la laisser moins puis- «aante; je ne l'ai pas voulu. Ce qu'elle est, elle «Test de mon vœu; c'est la plus évidente preuve « que nos comptes sont soldés t et que je ne veux « rien d'elle* Je suis toujours prêt à garantir Fin- ^ tégrité de sa monarchie ; je ne ferai jamais rien » contre les principaux intérêts de ses états. Mais ^ Votre Majesté ne doit pas remettre en discus*.
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<c sioii ce qub quinze ans de guerre onC teirmnë ; • elle doit défendre toute proclamation ou dé- CE marche provoquant la guerre. La dernière levée a en masse aurait provoqué la guerre , si j'avais fc pu craindre que cette levée et ces préparatifs ce fussent combinés avec la Russie. Je viens de lice cencier le camp de la Confédération. Cent mille ce hommes de mes troupes vont à* Boulogne , pour « renouveler mes projets sur F Angleterre. «Tai dû a crrore, lorsque* j'ai eu le bonheur de voir Votre a Majesté, et quefaiconclule traité de Presboui^, ce que nos affaires étaient terminéespour toujours , « et que je pouvais me livrer à la guerre maritime a sans être inquiété ni distrait. Que Votre Majesté (c se méfie de ceux qui , lui parlant des dangers ce de sa monarchie , troublent ainsi son bonheur , « celui de sa famille et de ses peuples ; ceux-là a seuls sont dangereux ; ceux-là seuls appellent les (c dangers qu'ils feignent de craindre. Avec ime ce conduite droite , franche et simple , Votre Ma* ce jesté rendra ses peuples^ heureux , jouira ellea même du bonheur , dont elle doit sentir le he*- « soin , après tant de trouble», et sera sûre d'ace voir en moi , un homme décidé à ne jamais rien a faire contre ses principaux intérêts. Que ses déoc marohefr montrent de la confiance et elles en ins-
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icpirerout. La meilleure politique aujourd'hui, a c'esl la simplicité et la vérité. Qu'elle me confie «ses inquiétudes , lorsqu'on parviendra à lui en a donner , je les dissiperai sur-le-champ. Que Votre tt Majesté me permette un dernier mot : qu'elle « écoute ison opinion , son sentiment ; il est bien a supérieur à celui de ses conseils* Je prie Votre tt Majesté de lire ma lettre dans un bon sens, et «de n'y voir rien qui ne soit pour le lÀen et la a tranquillité de l'Europe et de Votre Majesté.»
Aussitôt que j'eus connaissance de la lettre de Napoléon, je ne doutai pas qu'une nouvelle gaerre eût bientôt lieu entre la France et l'Autriche. Le ton de supériorité que Napoléon y prenait , comme s'il eût écrit à un des princes soumis de sa confédération du Rhin , était bien de nature à irriter l'orgueil offensé de l'héritier des Césars. Le cabinet de Vienne s'y voyait en même tempsattaqué de manière à aigrir tous ses membi*es contre Napoléon, et d'ailleurs l'illusion , cette dernière ressoorce dunaalheur , se présentait sous des formes séduisantes aux yeux de l'Autriche; de ce qu'elle avait été vaincue , il ne s^en suivait pas qu'elle^ le serait encore; elle pouvait reconquérir ce qu'elle avait perdu, et la guerre que Napoléon était obligé de nourrir à grands frais d'hommes et d'ar-
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gent contre la péainmle bûpanique*, luî des chances de succès qu'elle n'avait pas eues la preimère fois , où l'Angleterre seule était en guerre contre ht France , alors surtout que la Grande- Bretagne n'aTait pas , comme dans ces . circonstances nouvelles, un point de l'Europe où elle pût employer ses troupes de terre contre la piùs* sanœ de Napoléon.
Séduite par ces illusions , l'Autriche ne tarda pas à faire des préparatifs de guerre ; on arma de toutes parts dans les états héi*éditairés\, tandis que l'ambassadeur d'Autriche à Paris , le comte de Metternich , protestait toujours , confbrmémeot aux ordres de sa cour» de la bonne intention de son gouvernement en faveur de la paix. J'étais informé par mes correspondans des «dispo* sitions hostiles de FAutriche , et je transmettais exactement au gouvernement les renseignemens que je recevais ; mais soit aveuglement , soit plutôt que Napoléon voulût une guerre nouvelle « dans laquelle I bien évidemment , il ne serait, pas l'agresseur , il se laissa surprendre. L'Autriche , malgré les instigations de ses conseillers , hésita d'abord à prendre l'initiative ; mais enfin , cédant aux sollicitations ouvertes de l'Angleterre 9 aux insinuations souterraines de là Russie , séduite
surloal par le» $iibside8 de la Grande-Bretagne , rAulriche édata , et commença les bostilitëé, non d'abolrd contre la France , mais contre le$ allies de la Confédération du Rhin. Le 9 d'avril , le prince Charles, chargé du commandement en chef des troupes autrichiennes , adressa au général en chef de l'armée française en Baviàre. une note ainsi conçue :
« D'après une déclaral;ioudesama jesté l'empereur 9 d'Autriche & l'empereur Kapoléon , je prériens « M* le général en chef de Tarmée française que j'ai a l'ordre de me porter en avant arec les troupes a sous mes ordres , el de traiter en ennemi toutes « celles qui me feront résistance. »
Un courrier porta en toute hâte une copie de cette déclaration à Strasbourg ^ d'où elle fut trans* QÛse à Paris par le télégraphe»
L'anpereur surpris , malsmon déconcerté par cette nouTeUe, la reçut à Saint-Cloud le 1 1 da- ^n\ , et deux heures après il était sur la route d'Allemagne. La complication des aflËdres on il se trouvait alors engagé sembla donner un véhicule noayeau à son activité. Qnand il parut è l'armée « ni ses troupes , ni sa garde n'avaient encore eu la posàbilité de s'y' transporter, et c'est dans cette circonstance qu'il se jeta à la tète des Bavs^rois ,
et adopta en quelque sorte les soldats de Maximilien. Six jours après son départ de Paris , Tannée du prince Charles , qui avait passé Tlnn , était menacée ; le quartier-général de l'empereur était à Donawerth, et c'est de là qu'il adressa k ses soldats une de ces proclamations énergiques et concises qui leur fit enfanter tant de prodiges.
a Soldats, leur disait-il , le territoire de la Con* a fédération a été violé. Le général autrichien « veut que nous, fiiyions à l'aspect de ses armes et « que nous lui abandonnions nos alliés. J'arrive « avec la rapidité de l'éclair. Soldats , j'étais ente touré de vous lorsque le souverain de l'Autriche a vint à mon bivouac en Moravie : vous l'avez end tendu implorer ma clémence , et me jurer une «amitié fraternelle. Vainqueurs dans trois guer^ ce res , l'Autriche a dû tout à notre générosité : te trois fois elle a été parjure! Nos succès passés u nous sont un sur garant de la victoire qui nous «attend. Marchons donc , et qu'à notre aspect « l'eDoemi reconnaisse son vainqueur. »
Cette proclamation qui me fiit transmise par un courrier extraordinaire , aitisi que quelques autres documens sur la situation des deux armées, arriva fort à propos pour tranquilliser le nord de l'Allemagne , toujours prêt à se déclarer, contre Na-
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polëon, mais toujours retenu par la crainte de ses vengeances. Alors me furent expliquées les causes de quelques ordres que j'avais reçus précédemment , lorsque les troupes françaises eurent été retirées des territoires de la confédération , non pas pour former un nouveau camp à Boulogne^, comme Napoléon l'avait annoncé dans sa lettre à Tempereur d'Autriche, mais pour être dirigées sur l'Espagne. Cela m'expliqua les ordiies du mois de février , dont j^ai patië , et en vertu desquels je devais presser de toute mon influence une levée de troupes dans les états auprès desquels j'étais accrédité. Toute cette complication d'événemens était funeste sans doute pour l'Europe et pour la France, quds que dnssoot être ses sucoès; mais elle offrait une ' chance Êivorable au développement du génie de l'empereur. Gomme son poète favori , Ossian , ne se plaisait à faire résonner sa lyre qu'au milieu des tempêtes , il lui fallait aussi des tempêtes politiques ; il fallait pour faire éclater son génie qu'il fût comprimé de toutes parts par la nécessité , et il est vrai de dire que plus les obstacles accumulés irritaient ses impatiences , plus il en résultait d'incitation pour s<m, génie gigantesque et quelquefois si puéril.
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CHAPITRE X
Commencement de ]a campagne de 1809. -^ '^Départ de Beniadotle pour Tarmée. — Rancune de Temperear et mécontentement dn maréchal. — Lettre que m'écrit Bernadette. — Rapidité de la marche de l'empereur. — Projet d'une expédition anglaise. -<*»Gomineiieeiiieatd*exécation* -^ Plan de campagne du prkiee diarlea. -^ Relations diplomatiques entre l'Angleterre et TAutriçhe. — Faits exacts. — Les Anglais à Cuxhayen. — Éyacuation de Copenhague. — M- Desarts agent du consulat de Hambourg, et lord Stuart. — Tnutilîté des menées de l'Angleterre. • — Napoléon blessé au talon. — Proclamation de Rbtfsbonoe'. — Jactance justifiée par Tévénement. — X.e mi^or SchilL — * Audace et brigandages. ^^ Com-« position de la troupe de Schill**^ Adresse d'ua ^espion*
— Hambourg menacé et sauTé. — Fermelé des habitans. — Schill à Lubeck. — Mort de Sthill et destruction de sa troupe. — Le ducde Brunswick d'Oelz imitateur de Schill. — Le général Reubefl disgracié par Jérôme.
— Départ des Anglais de Cuxhayen. — Réflexion.-
Pen<laiit^là Campagne de 1809, et surtout au coihmencementf la marcbe de Napoléon fut encore plus rapide qu'elle ne Tavaît été pendant la
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campagne de iSoâ. Chaque courrier, qui arrivait à Hambourg, ûous apportait des nouvelles, oii ])latât desprodi^s. Aussitôt que l'empereur avait appris Tattaque dirigée par les Autrichiens contre la Bavière y des ordres avaient été expédiés à tous les généraux ayant des troupes sous leurs ordres , de 86 diriger en toute hâte sur le théâtre de la guerre. Le prince de Ponte-Corvo fut appelé à la grande armée , avec les taxons placés sous son commandement, et déposa momentanément le gouvernement général des villes Anséa tiques. Le colonel Damas le remplaça à Hambourg , pendant cette campagne, mais comme simple commandant de place. Cet officier, doué d'excellentes qualités^ ne donna jamais lieu à aucun murmure, ni à aucune plainte \ Bernadotte n^était pas content de sa position , et effectivement, l'empereur, qui ne cherchait jamais à le faire valoir , parce qu'il »e pouvait lui pardonner encore l'oppositipn qu'il avait montrée au i8 brumaire, le désignait tou-r jours pour un poste où it y avait peu de ^oire à
' Le colonel Damas passa dans Ia suite avec le grade de général au senric,e de Jérôme. Parti du Hanovre, où î1 coinmandait, pour la campagne de 1812 , il fut tué î\ !a bafnilfé dclaMoskowa. Lofsqu'én i8ii, je le revî? à H^rtôtre, je necrojaispas in i dire n a étemel adi^q.. ; ,.• •
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recueillir, et ne lai donnait que le moins de troupes possible à commander.. J'en reçus, à la date du 6 d'avril , une lettre , dont la dernière phrase marque assez son mécontentement. La voici :
« Sitôt que j'ai reçu votre lettre , mon cher ministre , j'ai fait écrire à Hamelinaye pour qu'il fit terminer l'aftaire du théâtre, je hiî en parle même dans une lettre que je lui ai écrite depuis ; je pense donc que tout, est maintenant aplani. INous sommes en présence avec les Autrichiens: ceux-ci sont très-forts en Bohème et sur mon front ; et à peine ai- je quinze mille Saxons réunis* Présentez , je vous prie , etc. , etc
< J. Bernabottb. 1
Je n'entreprendrai pas plus de donner des détails sur la seconde campagne de Vienne que je ne Tai fait précédemment pour la première et pour la campagne de Tilsitt; je me bornerai, comme par le passé , à rapporter , diaprés mes souvenirs , les détails qui sont venus à ma connaissance pendant que j'étais à Hambourg , où mes fonctions devenaient toujours plus délicates aussitôt qu'un nouveau mouvement se manifestait en
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Jemagne. Ce que je pui$ assurer ^ c'est qu'en 1 8og il fallait toute la promptitude que imt l'empereur à marcher sur Vienne pour prévenir les 'meiiées que Ton ourdissait contre son gouvernemient^ car , en cas de non- succès pour nos armes , le coup était bien monté. L'Angleterre » alléchée par quelques premiers succès en Portugal et eu Espagne , avait déployé , en cette circonstance ^ tout le luxe de ses intrigues , et bientôt ^Ue coor eut le projet d'une expédition dans le Nord , ex^ pédition que le triomphe des armées françaises fit seul avorter.
L'expédition anglaise , dans le nord de l'Ailemagne , devait être de dix mille hompies. Dès le mois de juin il y avait déjà à Heilegoland dé l'aptillerie légère , des habits et des fusils en asse^ grande quantité ; et je sus d'une manière positive que l'agent anglais qui se trouvait au quartiergénéral de l'armée autrichienne av^it écrit à M. Canning pour qu'il hâtât le plus possible la descente promise dan^ le Pïord.
L'archiduc Charles avait le projet de réunir au centre de l'Allemagne un grand corps de troupes composé du corps du général Am Eudc , , de celai du général Hadizwowitz et des Anglais ,
VIIl. 12
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aui:quéls se seraient joints les hommes que Von espérait insurger.
Les Anglais auraient désiré que les troupes autrichiennes s'avançassent un peu plus : l'agent anglais fit à ce sujet des observations à M, de Stadion, ministre d'Autriche; mais le ei'and-duc aimait mieux tenter cette diversion que de compromettre le salut de la monarchie en sortant de son inactivité actuelle et en risquant de passer le Danube en face d'un ennemi qui ne se laissait jamais surprendre et qui avait calculé tous les évéuemens possibles.
Afin d'assurer le succès de cette expédition, le feld-maréchal lieutenant Kienmequer fut envoyé avec un grand renfort et un nombreux étatmajor pour prendre, le commandement en chef des troupes entrées en Saxe et en Franconic, avec l'ordre de pousser l'invasion avec vigueur. L'archiduc , en concevant ce plan , espérait ou que l'empereur d'Autriche détacherait un gros corps d'armée pour secourir ses alliés, ou qu'il ies abandonnerait à leur propre défense. Dans le premier cas , l'archiduc aurait eu une grande su -périorité; et dans le second, tout était préparé «n Hesse et dans le Hanovre pour que les habilans s'insurgeassent à l'approche des armées au-
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trichienues et anglàises'ct fissent cause commune avec elles.
Je puis attester la parfaite exactitude de ces faits, parce quHls sont Venus à ma connaissance par une lettre officielle qui m'a été comniuniquée. Quant aux mouveniens de l'Angleterre dans le Nord, je puis ajouter à ce que l'on a lu* précédeminent quelques autres détails dont l'authenticité ne me fu.t pas moins déniontrée. Au commencement de juillet, les* Anglais s'avancèrent vers Cuxhaven avec une douzaine de petits bâtimens dé guerre. Us débarquèrent quatre ou cinq cents matelots et une cinquantaine de soldats de marine et plantèrent un drapeau sur l'un des ouvrages extérieurs. Le lendemain même de ce débarquement à Cuxhaven, les Anglais qui se trouvaient dans le Danemarck évacuèreiit Copenhague , après avoir détruit la batterie que la marine avait dressée. Au moment de quitter Cuxhaven . ils arrêtèrent M. Desarts i remplissant les fonctions d'agent duconsalât de Hambourg. Le sénateur gouverneur de Ritzbuttel le réclama comme bourgeois de cette ville, mais lord Stuart, commandant la station anglaise, répondit que l'on aurait pour M. Desarts tous les égards possibles , quoique , pour le mo- . ment, il ne f&t pas encore possible de le relâcher.
Pour obtenir sa liberté des Anglais , M. Désartfr s'engagea envers le lord Stuart à ne plu» correspondre ni avec le gouromement fiE^nçais ni ayec ses agens, et à se rendre à bord dô la frégate an- ^aise toutes les fois que le lord Tei^î^eràit. Ce fût M. Desarts, lui-même, qui m'écri-nt ce que la' peur lui arait feit faire.
Toutes les menées et les tentatives de TAng^terre fiirent sans résultats sur le Continent, ear avec le nouveau système de guerre de l'empereur, qui consistait à faire des pointes sur les capitales , on ne tardait pas à y traiter dé la pai^. H fut maître deVioine, avatït mémeque l'Angleterre £lkt parvenue à organiser l'expédition dont je viens de parier. Parti de Paris le 1 1 d'avril, on a vu que le 1 7 , il éisat k Donawerth ; le 25 , il fût maître de Ratisbonne ; c'est dans le combat qui précéda son entrée dans cette ville que Napoléon fut blessé au talon , sans que cette blessure , légère à la vérité , lui ait fait un instant quiuar le <^mp de bataille ; ce fut aussi entre Donawertli et Ratisbonne qu'eut lieu l'un des plus illustres feits d'armes de toute la campagne si féconde en briUans exploits. Davoust , par une manœuvre savante et hardie , y gagna et y mérita le titre de prince d'EckmuhK Avant de qtdtter Ratisbonne l'empereur adressa
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encore à jes aiddals une courte proelamaÂion , -dana laquelle , feloH m eoutmne , après leur avoir rappelé ce qu'ils avaient déjà tait, il leur indiquait 436 qui leur restait encore à faire* U leur disait : Vous ave2 justifié mon attente* Vous avez suppléé au nombre par votre bravoure* En peu de )0ttrs nous avons triomphé dans les trois batailles de Thanu, d'Abensberg et d'ËcLmùbl, et dans les trois combats de Peissing, de Ladshut et de Ratisbonne. L'ennemi , enivré par un cabhiel parjure , paraissait ne plus conserver un souvenir de nous. Vous lui avez apparu plus terrâ>le9 que jamais : naguère il a travemé l'Inn etenrabile territoire de nos alliés; naguère il se promettait de porter la guetTe dan|^le sein de notre patrie ; ai;4oard'hui dékàty épouvanté, il fuit en désordre. Déjà mon avant «garde a passé l'Inn ; avant un mois nous serons à
La fortune paraissait alors tellement soumise aux atomes de Napoléon , que Ton aurait pucroire qu'elle prenait fJai^ à justifier jusqu'à sesmouvemens de jactance; car, en effet, un mois ne s'écoula pas entrera proclamation et l'entrée des troupes françaises à Yieane. Mais, pendant cju'il marchait de triomphe eu triofsphe sur la capitale de TAu-
triche , nous avions , nous , à Hambourg et dans les pays enyironnans , un Toisîu qui ne nous laissait pas sans inquiétudes.
Le fameux. partisan prussien, le major SchiU, après avoir exercé ses brigandages en Westphalie, vint se jeter sur le Mectlemboui'g , d'où j'appris qu'il avait dessein de surprendre Hambojurg. Il avait dit , en Westpbalie , que c'était Hambourg qui paierait les contributions qu'il levait sur ce pays. A la tête de six cents hussards bien montés et pleins d'audace , et de quinze cents à deux mille hommes d'infanterie , mal . armés , il s'em|)ara le i5 mai, du petit fort de Domitz dans le Mectlembourg; et delà, envoya sur les deux rives de rElj^e des partis qui levaient des contributions, arrêtaient et pillaient les diligences , en cherchant avec beaucoup de soin à savoir des nouvelles de l'Augleterre. Ce partisan inspirait la terreur sur son passage ; il frappait des réquisitions dans le Mecklembourg , et quand on refusait de satisfaire à ses demandes, il prenait de force. Outre le corps de troupes qu'il commandait , il avait avec lui un assez grand nombre de prisonniers Mrestphaliens; des hoxpmes quon lui avait signalés comme très-attachés à la cause du roi de Prusse et à celle des Bourbon^, s'étaient encore joints à
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lui. Le 19 mai , un détachement de trente hommes du corps du major Schill, eutra à Wismar : il était commandé par un comte de Moleke,. qui avait été jadis au service de Prusse ^ et qui, depuis, s'était retiré sur ses terres du Mecklembourg avec une charge qu'il tenait de la bonté du dilc. Oubliant ce qu'il devait à son bienfaiteur , il eut l'infamie de l'envoyer sommer de lui livrer Stralsund. Alarmés des progrès que faisait le partisan Schill, le duc de Mecklembourg et sa cour, quittèrent Ludwisburg, leur résidence habituelle , et se retirèrent à Dobcran, sur les bords de la mer. En sortant du Mecklembourg, Schill s'avança jusqu'à Bergdorf , à quatre lieues de Hambourg. L'alarme, devint alors plus vive dans cette ville : un petit nombre de personnes parlaient même déjà de transiger avec Schill, de lui envoyer de l'argent pour le détourner; mais la fermeté du plus grand nombre des habitans imposa silence à ces timides conseils. Je me concertai avec le commandant de la ville ; quelques précautions avaient déjà été prises : nous redoublâmes de vigilance; la caisse des douanes, dans laquelle il y avait plus d'uu million en or, partit pour le Holstein , sous bonne escorte. Je pris cette mesure , pour mettre la caisse à l'abri , et de la bande de Schill , et dç
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cette classe d'individus qui , en pareille circonstance, se laissent toujours facilement entraîner au pillage. En même temps , j'envoyai à Schill un espion adroit , qui l'eflraya par le tableau des moyens de défense que présentait Hambourg.
Scbill renonça à ses desseins sur cette ville , qull laissa à sa gaucbe , et entra dans Lubeck qui se trouvait sans aucune défense.
Tandis que Scbill marchait sur Lubeck , un de ses bussards s'était présenté aux portes de cette ville , et avait demandé des logemens pour deux ou trois mille bommes dont il annonçait l'arrivée; Femployé des douanes allait faire feu sur ce bardî fourrier , quand il s'enfuit à toute bride.
Cependant , le lieutenant-général Gratien , parti de^Berlin sur un ordre du prince de Neufchâtel , avec deux mille cinq cents hommes de troupes hollandaises et trois mille Suédois , poursuivait sans relâche le major Schill. La tranquillité fut bientôt rendue à tout le pays , qu'avait rais en émoi cette audacieuse entreprise. Scbill , après avoir erré quelques jours encore sur les bords de la mer Baltiqi^e, fut atteint par le général Gratien à Stralsund , d'où il allait s'embarquer pour la Suède. 11 se défendît en forcené et fiit tué après un combat de deux heures ; sa bande fut
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détraite. Trois cents de ses hussards et deuic cents hommes d'infanterie, qui parvinrent à s'échapper de la ville , demandèrent à retourner en Prusse ; ils forent conduits au général prussien , comman*dant d'nne ville voisine. Une guerre de brigan* 4age comme celle que faisait Schill ne peut^ être avouée honorablement par aucune pinssance qui iè respecte ; cependant le gouvernement anglais , toujours attentif à exciter et entretenir les guerres de séditions et de brigandage , avait envoyé h Schill le brevet de colonel et Funifonne complet de son nouveau grade, avec l'assurance que toutes ses troupes seraient désormais à la solde de l'Angleterre.
Schill eut bientôt un imitateur d'un rang plus élevé; le duc de Brunswîck-d'Oelz vînt, en août 1809, chercher Thonneur dangereux de succéder à ce fameux partisan. A la têle de deux mille hommes, tout au plus, il inquiéta pendant quelques jours la rive gauche de l'Elbe , et entra le 5 dans Bremen. A son approche, le vice-consul de France s'était retiré à Osterhulz. Un officier du duc, que l'on appela depuis dans ce pays un nouveau Schill , se présenta à la maison du vice-consul et exigea 200 louis. L'homme d'affaires du viceconsul, effrayé de la menace que lui faisait cet
officier de livrer tout au pillage , capitula avec lui et parvint avec beaucoup de peine à s'en débarrasser avec 80 louis, dont Tbonnéte voleur lui donna quittance au nom du duc. Ce nouveau partisan ne resta pas long* temps à Bremen; cherchant à gagner la Hollande en toute hâte , il quitta Bremeii le 6 an soir, se dirigeant sur Delmenhorst, où Tavait déjà précédéson avant-garde. Les troupes westphaliennes, commandées parle qénéral Heubell , entrèrent à Bremen le 7, et n'y trouvant plus le duc d'Oelz, se mirent aussitôt à sa poursuite. Les troupes danoises qui occupaient Cuxhaven eurent ordre de se porter sur Bremerlehe pour favoriser les opérations des Westphaliens et des Hollandais. Pendant ce temps , les Anglais s'approchèrent de Cuxhaven et y débarquèrent 3. ou 4000 hommes. Les préposés des douanes et le petit nombre de marins qui se trouvaient à Cuxhaven se replièrent sur Hambourg. Le duc de Brunswick, toujours poursuivi, traversa l'Allemagne, des frontières de la Bohême jusqu'à Elsfleth, petit port sur la rive gauche du Wcser, où il arriva le sept, ayant un jour de marche sur ceux qui le poursuivaient. Il s'empara aussitôt de tous les bâtlmens de transport qui se trouvaient à Elsfleth et s'embarqua pour Heilegoland. Le roi de
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Westphalie, attribuant la fuite de ce partisan à la négligence du général Reubell , lut ôla le commandement de ses troupes. Cette résolution produisit un mauyais effet sur l'opinion publique.
Le vice-consul de France à Bremen retourna à son poste. Quant au débarquement que les Anglais avaient fait à Cuxhaven , pendant que les Danois qui garnissaient ce port étaient occupés à la poursuite du duc de Brunswick, il n eut aucun résultat. Les Danois, après l'évasion du duc, revinrent à leur poste d'où les Anglais déguerpirent aussitôt. Telle fut l'histoire ou pour mieux dire l'aventure de deux: hommes dont le premier était réellement remarquable par son audace à toute épreuve ; ils firent beaucoup de mal aux habitans, causèrent des inquiétudes sérieuses^ et durent faire ouvrir les yeux sur ce que pourraient entreprendre un jour des corps libres , quand serait arrivé le moment de l'affranchissement de TAUemagne.
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CHAPITRE Xï
Le guide de Napoléon et le château de DiernsteÎD. -^ Prévision magnétique. — Richard Cœur-de-lion et Fe maréchal Lannes, — • Paroles de Napoléon. — L'empereur aux portes de Yienne.* -^ Bombardement, et rarchiduchesse ' Marie^Louise.— Nouvelle prockimjilion de Napoléon. — Inf ulte à l'empereur d'Autriche. — Les proclamations et
^ les bulletins. — Trop de choses ^ la fois. — Liberté du commerce avec l'Angleterre^ — Facilité de correspondance. — Les douaniers et la contrebande h Hambourg. — Six mille contrebandiers. — Le sucre brut et le sable. — Convoi funèbre du sucre et du cfffé^ — Inutilité des punitions. — Embargo sur la publication des nouvelles. — Surreiltaneè que j'exerce sur le Corresponda^nt de Hambourg. «- Nouvelles supprimées» — Exigieaces jamais sa-
. tisfaites.
Rapp, qui était revenu auprès de l'empereur remplir ses fonctions d'aide-de-camp pendant la campagne de Vi^ne, m'a raconté un de ces traits, ou plutôt un de ces jugemens de Napoléon qui semblaient en lui , quand on compare ses paroles
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d'alors aux éTéneBoeoê qui se sont développés depuis , une sorte de prévisioa magnétique sur 9es futures destinées. Bapp me dit un jour, que quelques journées avant Vienne , l'empereur se faisant expliquer par un guide le nom de tous les TÎUages et de la moindre ruine qu'il trouvait sur son chemin , son guide lui montra sur une éminence les restes presqu'entièrement détruits d'un ancien chAteau fort : a Voilà , lui dit le guide , les (c restes du cbiteau de Diemstein* » Napoléon s'arrêta tout-à-«eoup , prit un air rêveur, et resta quelque temps immobile à contempler ces ruines. Puis se tournant vers le maréchal Lannes qui l'accompagnaità cheval : «Regarde, lui dit l'empereur, voilà la prison de Richard. Coeur-de-lion. Lui aussi , il alla comme nous en Syrie et en Palestine. LeCoear«de-lion, mon brave Lannes, n'était ^pas plus brave que toi \ Il fut plus heureux que moi à Saint-Jean-d' Acre. Un duc d'Autriche le vendit à un empereur d'Allemagne qui lefit^ifermer là. C'était le temps de la Barbarie.
' II est à remarquer que depuis que Lannes, après son ambassade d'exil en Portugal, avait cessé de tutoyer Nkpo» léon , celui-ci le tutoyait sourent, et il en agissait ainsi ha* bituellement avec ceux de ses généraux auxquds il voulait témoigner quelque préférence.
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c Quelle différence avec notre civilisation. On a c vu comment j'ai traité l'empereur d'Autriche • que je pouvais faire prisonnier. Eh bien, je le « traiterai encore de même. Ce n'est pas moi qui « veux cela , c'est le temps ; il faut respecter les c têtes couronnées. Un vainqueur dans un châ-
fl teaufort!...»
Peu de jours après, l'empereur était aux portes devienne, mais, cette fois, l'accès delà capitale ue fut pas aussi facile , que l'avait rendu , en 1 8o5 , l'ingénieuse bravade de Lannes , dont les jours étaient comptés. L'archiduc Maximilien, renfermé dans la ville , voulut la défendre , quoique l'ai^méè française en occupât déjà les. principaux faubourgs. En vain , on envoya parlementaire sur parlementaire à l'archiduc; les envoyés .français, non-seulement ue furent pas accueillis, mais ils furent maltraités , et l'un d'eux fut, presque égorgé par la populace ; alors on bombarda la ville qui, bientôt, fut en proie. à l'incendie; quand l'empereur , sachant qu'une archiduchesse était restée à Vienne , pour cause de santé , fit cesser le feu. Bizarrerie de la destinée de Napoléon : cette archiduchesse était Marie-Louise ! Vienne ouvrit enfin ses portes à Napoléon qui , depuis quelques jours , habitait le palais de Schœnbrunn ,
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et rempèrciir ne manqua pa» alors de rappeler à ses soldats, par une nouvelle proclamation , Taccomplîssement, même prématuré, de la prophétie par laquelle il avait terminé la dernière qu'il leur avait ^dressée de Ratisbonne. «
« Soldats , leur dit-il , un mois après que l'en- « nemi a passé l'Inn , au même jour , à la même «heure, nous sommes • entrés dans Vienne. Ses te Landwehres , ses levées en masse , ses remparts a créés par la rage impuissante des princes de la ce maison de Lorraine , n'ont point soutenu vos rea gards. Lesprincesdecettemaisonont abandonné a leur capitale , non comme des soldats d'hon- « neur , qui cèdent aux circonstances de la guerre , « mais comme des parjures que poursuivent leurs « propres remords. En fuyant de Vienne , leurs a adieux à ses habitans ont été le meurtre et l'in- « cendie. Comme Médée , ils ont , de leurs propres « mains, égorgé leurs enfans. Soldats, Je peuple « de Vierirfe, selon l'expression de; la députation a de ses faubourgs, délaissé, abandonné, sera a l'objet de vos égards. J'en prends les bons habitf tans sous ma spéciale protection.: quant aux a hommes turbulens et méchans , j'en ferai une ec justice exemplaire. Soldats , soyez bons.pour les ce pauvres paysans, pour ce bon peuple qui a tant
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d de droits à notre estime ; ne conservons aucun <c orgueil de nos succès; voyons-»y une preuve de c( cette justice divine qui punit Fingrat et le para jure. »
Qui aurait cru , d'après la manière dont Na* poléon parlait de remperem- d'Autriche dans cette proclamation, que la campagne finirait par un projet de mariage avec sa fille ! Il m'a toujours semblé , d'ailleurs , que cette manie qu'avait Bonaparte d'injurier ses ennemis dans des actes publics était d'une mauvaise politique , et ne pou* vait rien ajouter à sa gloire. Dans le temps de notre plus grande intimité , je me suis souvent permis de lui en faire l'observation et mes avis n'ont pas toujours été mal accueillis à cet égwd. Si « ao surplus, on remarque que je rappelle volontiers les proclamations de Napoléon , on observera en même temps , le religieux respect que j'ai pour seg bulletins , et la raison de cette différence est (acile à saisir ; le fond de ses proclamations était vrai* aux prophéties près , qui ne se sont pas toujours réalisées , comme celle de son arrivée à Vienne* Elles étaient, dans leurs parties historiques, basées sur les grands événemens accomplis sDus les yeux de l'armée à qui elles étaient adressées , tandis que ses buUetins , destinés à donner le change aux ha-
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l>îtaDS de l'intérieur de la France et aux étrangers, n'ont que trop justifié le proverbe : menteur ooi!niue un bulletin.
L'empereur avait embrassé trop, de choses à la fois pour pouvoir les étrèindi^e toutes également. Aitisiy tandis qu'il triomphait avec orgueil dans les champs des Etats héréditaires , son bien aimé système continental éprouvait toutes sortes d'écl^cs. Le commerce avec l'Angleterre sur les côtes d'Oldenbourg sefaisalt comme en pleine paix. Les lettres et les gazettes d'Angleterre arrivaient sur le Continent etcelles du Continent dans l'Ile Britan* nique , comme si lia France et la Grande-Bretagne eussent été unies pUr les liens de la meilleure intelligence. On vendait à Hamboui*g des denrées coloniales livrables à Lunebourg, Nieùburg ou Hanovre au prix de paix. En un mot, les choses en étaient au point qu'il eût semble^ q\i'il n^eût jamais existé de décret sur le blocus des lies Britanni- (^tes.
Lorsque les préposés des douanes parvenaient à saisir quelques marchandises, on les leur enlevait à main armée. Le a juillet , il y eut une affaire très-vive à Brinskham entre lecs douaniers et les paysank , et <;eux-ci restèrent liiàltres de dix-huit voitures chargées de marchandises anglaises. Il y viii. i5
eut des blessés de part et d'autre. Si cette inexé* cution absolue des décrets de Tempereur , était contraire au système qu'il avait adopté à l'égard du commerce anglais , elle devenait dangereuse dans un moment où l'on s'occupait plus que jamais de l'expédition anglaise dont j'ai parlé. Cette Ëicilité de correspondre de toutes les manières, avec une assez grande étendue de côtes entre l'Ems et le Weser , procurait aux Anglais les moyens de se &ire des partisans et pouvait les servir beaucoup dans l'exécution de leurs projets.
Si , d'ailleurs , le commerce avec l'Angleterre jouissait d'une grande liberté sur une assez vaste étendue de côtes , il n'en était pas de même pour la ville de Hambourg , où les marchandises anglaises n'entraient que par fraude ; mais je ne crois pas que l'art de la contrebande et les ruses des contrebandiers pour se soustraire aux investigations de la douane aient jamais été poussés aussi loin. Plus de six mille personnes de la classe du peuple passaient la journée à aller vingt fois d'Altona à Hambourg ; cette contrebande se faisait par des moyens que la décence me force de passer sous silence. Mais le bénéfice énorme qui en résultait 9 par suite du surhaussement des denrées coloniales, provoqua diverses inventions pour
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se soustraire aux douanes. Je n'en citerai que deux assez curieuses.
il y a sur la gauche du chemin très-court qui conduit de Hambourg à Altona , uu terrain que l'on avait creusé pour en retirer tout le sable nécessaire pour la construction des maison<? , surtout pour le pavage des rues. On imagina de faire réparer la large et longue rue de Hambourg qui conduit à la porte d' Altona. On remplissait pendant la nuit la cavité d*où l'on extrayait le sable > et les mêmes petites voitures qui l'amenaient ordinairement dans Hambourg , étaient remplies de sucre brut, dont la couleur ressemblait à ceUe du sable; on prenait seulement le soin de le recouvrir d'une couche de véritable sable , de l'épaisseur d'ud pouce. Les piques des douaniers perçaient et traversaient facilement cette légère couche de sable et la cassonade qu'elle couvrait. Ce manège dura long-temps ; mais le pavage de la rue n'avançait pas. Avant que je connusse la cause de cette lenteur, je m'en plaignais, parce que cette rue menait à une campagne que j'avais près d'Al« tona , et où j'allais^ous les jours. Les douaniers trouvèrent à la fin comme moi , que le pavage se prolongeait beaucoup , et un beau jour , les voi-
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tiires de cassonude forent aii^tée» et saisie*. U fallut aviser à un autre moyen.
Dans l'espace qui sépare Hambourg d' Aliéna , il y a un ]>etit faubourg situé s<ir la rive droite de l'Elbe. Ce faubout^ est peuplé de matelots , d'ouvriers du port , et d'un asseï^ grand nombre de propriétaires. Les babitans de ce &ul>ourg sont enterrés dans le cimetière de Hambourg. Voilà <|tt'on voit passer, plus *sou vent que de coulujlhe, des corbillards avec les omemens^ les décorationst les cérémonies, les chants funèbres et le recueillement d'usage. Étounés de Feirtréme et soudaine mortalîtc des Hamboursherbei^s, les douaniers se hasardent enfin à voir de près un des défunts , et ils découvrent sucre, café, vïiuille, indigo, etc. Ce fui encore un moyeu auquel il fallut renoncer, mais on en trouva d'autres.
Les punitions , les confiscations frappaient les cou|^)ables; mais cela n'empêchait pas de lulier sans cesse , surtout par la iiise , mais quelquefois aussi par la force contre cette barbarie fiscale qui, voulant ruiner T Angleterre, ruinait l'Europe , en la forçant à lui payer ses denrées cinq et six fois leur valeur. On s'étonnera que ce système absurde ait duré si long- temps ; mais l'empereur ne voulut jamais ouvrir les yeux sur cette plaie qui rongeait
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le commerce de TEurope , comme je l'ai déjà dit^ planeurs fois, sans aucun préjudice pour FAngieterre.
Chatouilleux, comme il Tétait, sur ce que l'on pouTait dire et penser de lui , Dieu sait combien je reç^sde dépêches duquartier-généisal, pendant )a campagne de Vienne , non pas pour veiller à la célérité des douanes , mais pour mettre un enibargo sur un genre de productions qui eiïrayatt encore plus Bonaparte que Tintroduction des xmrcbandises anglaises , sur la publication des nouvelles. Coxiformément à ces instructions sans cme renouvelées , ce fut dans ces circonstances surtout que )e port» une attention particulière à Isfiédaction du Correspondant. Il est facile de concevoir de quelle iinportance était ce journal avec ses soixante mille abonnés. J'y faisais insérer tout ce que je croyais convenable : tous les bulletins , toutes les proclamations , tous les actes du gouvernement français , toutes les notes du Moniteur, tous les articles semi*of&ciels des journaux français. Tout cela y était rapporté in extenso. Je faisais souvent supprimer des nouvelles opposées , qui , quoique déjà connues , auraient reçu un plus grand poids par leur insertion dans une feuille aussi répandue ^ si parfois on y* glissait quelque
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bulletin autrichien extrait des autres gazettes allemandes imprimées dans les états de la confédération du Rhin , il y avait toujours à côté un correctif propre à détruire ou au moins à attçnuer l'effet que devaient produire ce» bulletins. C'était encore trop peu. Le roi de Wurtemberg ayant reproché au Correspondant , dans une lettre au ministre des relations extérieures , de répandre tout ce que l'Autriche voulait faire connaître , et d'être rédigé dans un esprit souvent contraire à la bonne cause, je répondis h ces injustes reproches en obtenant du syndic censeur que l'ordre serait donné aux journaux de Hambourg de n'insérer désormais dans leurs feuilles aucun ordre du jour de l'armée autrichienne, aucun bulletin de l'archiduc, aucune lettre de Prague , rien enfin qui serait puisé dans les autres journaux de l'Allemagne , à moins que ces articles n'eussent été insérés dans les joumavEx français.
CHAPITRE XII
La fête de T{apo4éon. -— Flagorneries ecclésiastiques. — Inivojable exagération. — Mot de Pline non applicable à Napoléon. -~ Grandes choses faites par l'empereur. — Nomination de princes et de ducs. — Mon excursion à Lubeck. — Pollon d'Alix. — Pressentiment justifié. — Ayis de la police i^estpbalîenne. — Arrestation et envoi à Paris d'un yagabond. — Voyage do roi de Westphalie. — SouTenir d'une lettre de Jérôme, et lettre du roi de Westpbalic. — Lettre-de-change ou emprunt, et toujours de l'argent. — Emprunt manqué* — Solde arriérée et fournitures. — Prêt de trois cent mille francs* — Boîte que m'envoie Jérôme. — Irritation de l'empereur. — Cadeau renvoyé. — Méfiance innée de Bonaparte. — Fausse supposition d'intrigues de la part de Jérôme. — Traité régulièrement entrepris. — Motif réel du prêt de^ trois cent mille franes.
Mes souvenirs de rannée 1809 à Ehunbourg me reporteot yers la oélëbratîon de la fête de Napoléon. On sait qu'étant né le 1 5 d'août, il inter-
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cala son patron dans le calendrier impérial à fsr date de sa naissance. La coïncidence de cette fête avec le jour de TAssoniption donna lieu dans ce temps aux pl^s inconcevables fUigomeries. Comment , sans en avoir les preuves les plus évidentes, oserait*on croire que des paroles comme celles que je ▼çis r<8^pporter oi)t été <jiite3 en d^^ire? Certes, les mandemens de Tempire formeraient une curieuse collection , non pas que tous soient de la force du passage suivant: « Dieu a choisi dans sa sainte miséricorde Napoléon pour être son représentant sur la terre. La souyeraii||e du ciel ya marquer, par Iç plus pf^agjpi^qjac àçs présens, ranniversaire du jour qui vit sa glorieuse entrée dans ses domaines. Yierge saintel ce ne fut pas sans un témoignage spécialde votre amour pour les Français , et de votre influence toutepuissante auprès de votre fils , qu'à la première de vos solennité; devait étr§ ajtt^ehéjE^ la naissance du grand Napoléon. Dieu a voulu que votre sépulcre enfantât ce héros.»
Ceci n^est qu'un extrait des dégoûtanteslouauges qui ont été prodiguées à Bonaparte et qui devaient ré^Uep^eut lui fftîre tourner la tète. Je me rappelle que dans ce temps « j'en é\m$ indigné à cause du inal qu'elles pouY^iept fisiire* Les flat-
teun de BoKiaparte ont reculé pour li|i les bornes de )a servitude ; ces honteuMs adu)ialî(»is , qui om souvent Tainie rjrouie , fai«aieiit presque penser qiie Von Toulsât jurtifîei* ce que Pline a dit : Que les princes tes plus hais sont toujours les pftfs fLaîtés. Cependant je ne croîs pas que ce soit ici le cas de faire cette application. Napoléon, a &it àp trop bonnes et de trop grandes choses pour qu on puisse lai appliquer ce mot ; mais il n'en est pas moins ymi cp'il viendra un temps , ou plutôt ce temp% est déjà Tenu, où seront flétris comme yils imposteurs ceux qui diront que Dieu a choisi Napoléon pour être son représentant sur la terre, que quand Dieu eut &it Bonaparte il se reposa ; qu'il est plus fortuné qu' Aûguf te , plus vertueux q^e Trajan; qu'il a droit à des autels et à des temples, etc., le dégoût m'empêche de continuer.
Ce 1 5 août , si favorable aux louangeurs , ftit , cttte année, très-fayorable aux personnes qui farsçnt pommées prince de Wagram, prince d'Essling , prince d'Eckmuhl , et aux sept autres personn|3s qui furent i^omméep ducs. C'était là du positif. Que sont des fadeurs auprès d'un beau titre et d'une bonne dotation? Combien peu de gens balanceraient s'ils étaient rais à l'épreuve \
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A Hamboarg nous fêtâmes la Saint-Napolëoiif oonune les autres amiéei, par de grands dîners, des lampions et quelques diTertissemensptdilics; toutes choses qui m'ennuyaient prodigieusement. Jemerappellequequelquesjours avant cette solennité , j'avais &it une petite excursion à Lubeck , et que , pendant mon court séjour dans cette ville , j'y vis arriver un certain PoUon d'Alix, se disant de Neufchàteau.Sesdémarclies tortueuses , ses propos inconsidérés , ses relations avec les personnes notées comme ennemies de la France , me l'ayant rendu suspect , je le fis arrêter. Ses papiers forent saisis et on le conduisit à Hambourg , où il fot remis entre les mains du commandant de la gendarmerie. Le rapport du commandant de cette arme dans les villes Anséatiques, et l'interrogatoire que subit PoUon d'Alix, me le présentèrent comme tellement suspect , que je me vis dansFo* bligation de l'envoyer à Paris. Au surplus , je vis bientôt que je ne m'étais pas trompé dans mes conjectures sur cet individu. Je ne sais quel pressentiment m'avait &it prendre à son égard une mesure à laquelle je répugnais beaucoup à avoir recours sans preuves de culpabilité. Ce qu'il y a de certain, c'est que je dus m'applaudir de l'avoir fait arrêter , car tandis que je faisais exécuter à Lu-
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beck l'ordre que j'avais donné à cet cgard , une lettredu directeur général de la police du royaume de Westphalie , arrivait à Hambourg pour me signaler oe PoUon d' AliiL comme un vagabond , et me prier de le faire arrêter. La lettre ayant été remise en mon absence au commandant de la gendarmerie , celai-<2i expédia k Lubeck Tordre d'arrestation , au moment où je venais de prendre sur moi de le faire exécuter par anticipation. Le directeur général de la police de Westpbalie peignait cet individu comme un homme extrêmement dangereux. Je ne sais ce qu'en a fait la police de Paris.
Peu de temps après l'arrestation de PoUon d'Alix qui, comme on- vient de le Toir, m'ayait été ngnalé par les autorités westphaliennes, le roi de Westpbalie fit un voyage dans ses états. Il s'avança jusqu'à Haarbourg par ÇlflUitfê}* C'était celui des fibres de Bonaparte que je connaissais le moms, et celui qui , bien évidemment , avait le moins de valeur personnelle. Ce que j'ai conservé de sa cori^spondanoe se borne à deux lettres dont le rapprodiement me semble assez curieux pour que je i&e détermine à rapporter encore ici celle qu'il lû'écrivit lorsqu'il était lieutenant de vaisseau, commandant TÉper vier , quoique je l'aie déjà citée
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i|fip8 )e quatrième tome denie^ mémoire^. Il m'écrivait al^çns :
« Je te prcFiens , mon cher Bourrienne , que t j'ai tins «m* toi une lettre de change de vingt mille i francs; je l'ai écrit au premier consul par le « dernier bâtiment, et sans doute il t'en aura
* parlé.
ce J'ai rencontré im de tes amis à Saint-Pierre , « c'est le général Gastella qui y commande , el où c je suis depuis le i5 brumaire, n'ayant passé au « fort de France que sept jours.
< Adieu, moucher Bourrienne, je t'embrasse.
Cette lettre était du 20 novembre i8oa. Celle qvie l'on va lire lui ç$t postérieiirp de prpp de sept ans, puisqu'elle porte la date du six ^ptembr^ 1 800 à quî|lre heures du.soir» La voici :
t Monsipuy Bourrienne,
« Jeserailedix àHanovre; s^il vous était possible
• 4'y venir passer 24 heures , cela me serait agréa- « Me. Je serais alors à même de lever toutes les « difHcultes qui pourraient se rencontrer pour la
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« rëowUe de rémprant que je d^ire fiiire èsùs les c Tilles Anséatiqùes. Je me plais à croire que vous « ferez tout ce qui dépeùdra de tous pour lé £aâre « réussir. Dans le moment actuel , iet emprunt est t pour mes états uue opéi^atiôn extrêmement im- « portante. 11 oilre des sûretés plui que suffisantes , « mais il ne me serait d'aucune utilil-é s'il ne poli- » Tait aTOir lieu au moins pour deux années.
Cette lettre n'étant k d'autres fins, je prie « IMea, M. Bourrienne ,* q^i'il vous ait en sa sainte t et digne garde.
« Jérôme Napoléon. »
Actulellement, je le deitaande, si l'on compare ces deux lettres l'une à l'autre, n'est-ce pas une chose Traiment plaisante c^ue Jérônie m'ait écrit? deux fois, soit comme lieutenant de Vaisseau, soit coname roi de Westphalie , mais toujours pour me denmnder de l'argent. La lettre-de-change' de l'officier de marine ne m'aTait pas donné beaucoup de difficuUcs; j'en itrai» été quitte }K>ur quelques boutades adressées* au petit polisson^ ainsi que Bonaparte ap^kelail alors Jérôme; mais la chose était beaucoup pins délicate & l'égard de Sa Majesté le roi de Westphalie. Je n'aurais pas ose seconder
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set mtendons sans le consentement de Fempereur . Qr , Napoléon était alors à Schoenbmnn ; me trouyant donc dans Timpossibilité , à cause de son éloîgnement, de receroir ses ordres j je jugeai qu'il était inutile de les lui demander , et je m'en tirai , auprès de Jérôme , par une défaite.
Voici de quoi il s'agissait : Jérôme désirait faire à Hambourg un emprunt de trois millions de francs ; mais les préteurs ne se présentèrent pas; ils ne trouyèrent pas comme Sa Majesté yrestphalienne que son emprunt présentât des sûretés plus que suffisantes ; nul ne voulut délier les cordons de sa bourse et l'emprunt ne put avoir lieu.
Tout en ne voulant pas me servir sans l'autorisation de l'empereur du crédit que me donnait ma position pour îaîwe réussir là négociation de Jérôme, je cherchai à lui être utile et j'y réussis en partie ; mais tout ce que je pus obtenir pour lui (ut que le sénat lui prêtât , d'une part cent mille francs , pour payer une partie de la solde arriérée qu'il devait à ses troupes , et d'une autre part deux cent mille firancs pour pourvoir aux besoins les plus urgens , en bottes , souliers et selles de la division de son armée qu*il avait laissée à Haarbourg dans un état complet de pénurie. Sur cette dernière somme , il prit aussi les fonds
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nécessaires pour fiiire équiper et monter yingtcinq de ses gardes-du*corps qui manquaient de tout. L'Allemagne entière présentait partout une image de désolation , aussi bien chez les alliés que chez les ennemis de ]sl France , et je sus dans le temps que le roi de Bayière dit à un 4>ffî(ner de la maison de l'empereur dans lequel il avait grande confiance : t» Si cela continue , il faudra y « renoncer et mettre la clef sous la porte. » Ce sont ses propres expressions.
Pour Jérôme , il retourna à Cassel , désolé de ce que sa tentative d'emprunt n'avait eu aucun succès. Cependant, quelques jours après son retour dans sa capitale , je reçus de lui une boite avec son portrait enrichi de diamans , et une lettre dans laquelle il me remerciait de ce que j'étais parvenu à faire, pour venir au secours de ses malheureux soldats. J'étais , en vérité , plus contrarié que satisfait du cadeau de Jérôme , car Je n'aimais pas à avoir la moindre obligation aux membres de la famille de Bonaparte; cependant il ne me vint pas à ridée qu'il îàt possible de refoser une marque de souvenir d'une tête couronnée. Napoléon , comme on va le voir , n'en jugea pas de même. 11 faut que l'on sache , d'abord , que je n'avais pas écrit au gouvernement quelle tentative d'em-
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prunt avait faite le roi de Wefttphalie ; seulemeut) daut une lettre du 22 septeiubrc , j'avais aanoucé, comme simple renseignement au minisire des re« lations extérieures « quune division dés troupes westphalieunes , après avoir été stationnée pcndaiit quinze jours à Haarbourg, en était repartie , pour prendre position entre le Weser et l'Elbe, ej; que j'avais été assez heureux pour être utile à ces troupes. Dans la même lettre je mentionnais leprésentque Jérôme m'avait adressé en me priant de l'accepter comme une marque de son estime par* iicutière.
Jenesaiscequifdans cette marque d'estime particulière ^ put iri'iter si fort Bonaparte , ce qu'il y a de certain , c'est que ^ courrier par courrier, je reçus l'ordre de i*envoyer au plus vite à Jérôme le cadea^ qu'il m'avait offert , et il me faisait reprocher très- vivement de l'avoir accepté sans son autorisation. Je renvoyai les diamans et gardai le portrait. 11 était facile de voir par laque, tout en faisant des rois de ses frères, Napoléon ne voulait pas qu'ils en prissent une attitude royale, et que dans les plus petits détails de l'exercice de leur pouvoir; il voulait les tenir sous sa tutelle. D'après la connaissance que j'avais de laméfiance innée de Bonaparte , je pensai , et pro-
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bablement arec raison , qu'il avftit ^apposé que JërômeayantfAit avancer ses troupes jusqu'à Haârboutg, aurait proféré quelques menaces pour appuyer laréussite deson emprunt, ou cpie du moins ilauraiteurecoursà l'influence de quelques moyens de séduction. Ce qui me fortifia dans cette présomption , c'est que Napoléon me fit adresser de très-vifs reproches pour ne l'avoir pas instruit dès le commencement de toutes les circonstances de cette affaire ; il crut aussi que Jérôme avait obéi à quelques instigations ; enfin j'eus toutes les peines du monde à lui persuader que l'emprunt que le roi de Westpbalie avait désiré de faire k Hambourg était une chose toute volontaire de sa part. Enfin , à force d'explications , Napoléon vit clairement que tout avait été exttêmement régulier , que le banquier de la cour de Cassel était venu pour cette afl^re à Hambourg, qu'il s'y était abouché avec deux différentes maisons de cette ville dont les conditions lui avaient paru inadmissibles, que l'emprunt en était resté là , et , qu'en un mot , tout s'était passé comme entre deux simples particuliers. Quant aux trois cent mille francs que , d'après mon conseil , le sénat s'était déterminé à prêter à Jérôme , le fait est qu'il n*avait fait que peu de difiicultés , et cela par une raison bien viii. î4
aïO MÉMOIRES
simple^ c'est que le «ënat y trouvait son ûvanlage , puisque, par-là, il éloignait de la yille la dirision de Westpbaliens dont la présence lui avait probablement coûté beaucoup plus cher.
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CHAPITRE XIIL
Lesactiond de Tempereur et les projets de Bonaparte. — Retour à une ancienne idée d'ane insurrection en Hongrie. — Visite du champ de bataille de Wagram. -~ Les états du pape réunis à l'empire, et Rome seconde ville impériale. — Lé pape aux appointemens. — Injustice et Ingratitude. — Chagrin causé à Napoléon par Paffaire de Talaveyra. — Débuts d'Arthur WeÙesley. — Les Anglais en Hollande. — ^ Négociations traînées en longueur. — Désir de Napoléon d'aller en Espagne. — Maux soufferts par l'Allemagne. — Danger que court l'empereur à Schœnbrunn. — Staps. — Récit de Rapp et notes prises sur-le-champ. — Staps à Schœnbrunn. — Insistance pour parler à l'empereur. — L'assassin découvert. — Aveux et prodigieux sang-froid. — Staps interrogé par Napoléon. — La grâce promise et rejetée. — Fanatisme de l'amour de la patrie. — Réponses remarquables. — Gorvisart appelé, et l'assassin en bonne santé. — Nouvel interrogatoire. — Incroyable stupéfaction de Napoléon. — Sortie de l'empereur contre les illuminés. ^- Accusation contre les cours de Berlin et de Weymar. — Comparaison entre Schill et Staps. — Franchise de Rapp. — Aucune révélation obtenue de Staps. — Esprit de Napoléon frappé par ce jeune homme. — Détails sur la mort de Staps. — In-
fluence de son attentai sur la conclusion de la paix. — Ordres à M. de Champagny. — Heureuse influence de ce ministre sur la conclusion de la paix. — Départ précipité de Napoléon.
Chacune des actions de Tempereur me rappelait un des projets de Bonaparte , et j'avoue avec toute franchise qu'avant que la fortune eût réalisé ces projets , je les avais quelquefois pris pour des rêveries, quand j'en étais le confident intime; moi-même » je croyais rêver quand un courrier m'apportait la nouvelle «d'une grande résolution politique prise par Napoléon , et que je me rappelais que cette résolution n'était que l'accomplissement d'un mot jeté au hasai*d dans nos couversations &milières , quand il voyait encore en moi un condisciple de l'école de Brienne, et qu'il avait l'air d'avoir pour moi autant d'attachement * qu'alors j'en avais réellement pour lui. Ainsi, par exemple , je me rappelle qu'avant le traité de Campo-Formio , Bonaparte me dit un soir , ea présence de Berthier : « 11 y aurait quelque chose c( à faire sur la Hongrie ; si le gouvernement a^u- (( trichien ne se hâte pas de conclure, une iitsur-
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(c rection dans ce pays là ne ferait pas de mal , et a rien ne serait plus facile : les Hongrois ne sont ce pas apathiques comme les habitans des autres « provinces autrichiennes. » Ce que Bonaparte m'avait dit presque négligemment en 1797^ ^^î°^ sérieusement à son esprit douze ans plus tard , et ce souvenir me frappa quand j'appris que , après la bataille de Wagram, Napoléon 9 fatigué des incertitudes qui régnaient encore pour la conclui^iou de la paix « songea à établir et à soutenir une insurrection.en Hongrie. Bonaparte avait toujours pensé qu'il serait possible de démembrer ce royaume de l'empire d'Autriche , et que ce serait porter un grand coup à cette puissance que d'en faire un royaume indépendant sous un roi de Hongrie. Cependant, après y avoir mûrement réfléchi, et s'y être presque arrêté, l'empereur renonça à ce projet qui aurait retardé l'exécution de ceux qu'il roulait dans sa pensée; il y renonça surtout parce qu'une telle entreprise aurait éloigné l'époque de la conclusion de la paix , et l'aurait rendue beaucoup plus difficile.
Pendant que Ton traitait , Napoléon alla visiter tous les corps d'armée et le champ de bataille de Wagram qui venait d'être témoin, quelque temps auparavant, d'une de ces grandes batailles dont le
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gain est «Tautant plus glorieux que le succès en a été le plus vaillamment disputé* Du camp de Vienne, Napoléon fonda Fordrc desTrois-Toisons, fondation qui ne fut jamais exécutée ; mais il ne s'amusa pas seulement à concevoir des projets ; il en réalisa un qui commença à lui aliéner en France un grand nombre des esprits qui s'étaient rattachés à son gouvernement. Cinq jours après le bombardement de Vienne , c'est-à-dire le 1 7 de mai , l'empereur rendit un décret en vertu duquel les états du pape étaient réunis à l'empire français, et Rome déclarée ville impériale. Ainsi, toutes les fois que la fortune de ses armes le favo' risait sur un point , il en profitait pour satisfaire ailleurs son besoin d'envahissement. Pendant la première campagne de Vienne , il avait disposé de la même manière du royaume de Naples; pendant celle de Tilsiit , il avait fondé le royaume de Westphalie aux dépens de la Prusse , el morcelé les états du Saint-Siège pour ajouter trois dépar* temens au royaume d'Italie. Cette fois il raya totalement l'Église du nombre des puissances temporelles. Je n'ai point à discuter si , en bonoe politique , c'était un bien ou un mal , mais c'était de la part de Napoléon une usurpation sans courage, puisque le temps n'était plus où un
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Jules II déposait les clefs do saint Pierre pour s'armer du glaive de saint Paul. C'était eu outre une injustice « et après les condescendances du pape « un acte de la plus noire ingratitude. Cependant le décret de réunion n'enlevait point au pape sa résidence , mais il n'était plus que le premier évéque de la chrétienté, avec deux raillions de revenu. On sait de quelles persécutions ce premier acte a été suivit et tel est l'empire du respect qu'inspire la vertu d'un vieillard , que j'ai vu que , dans les pays protestans mêmes, on fut généralement indigné de la conduite de Napoléon envers Pie VU. Napoléon apprit étant encoreàVienneraffairedc Talavey radela Reyna. Je fus informépar une lettre du quartier-général qu'il en fut trcs-affecté et ne dissimula point la vive contrariété qu'il en éprouva • Je crois vraiment qu'il s'était attaché à la conquête de l'Espagne précisément à cause des difficultés qu'elle lui offrait à surmonter, et il voyait cette conquête , sinon lui échapper , au moins se perdre dans les chances d^un avenir toujours douteux. Cest à Talaveyra que commença à être connu en Europe le nom d'un homme qui peut-être n'aurait pas été sans quelque gloire si on n'avait pas cherché à lui échafauder une grande renommée. Ce ftit le brillant début d'Arthur Wellesley dont
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les derniers succès, comme qu'ils aient été obienus^ out eu de si castes conséquences.
Pendant que nous éprourions cet échec en Espagne, les Anglais tentèrent une expédition en Hollande , où déjà ils s'étaient rendus maîtres de l'île de Walcheren » à la vérité ils la durent évacuer peu de temps après; mais comme dans ce moment les armées françaises et autrichiennes étaient dan^ rinactiou par suite d'un armistice conclu à Znaïm en Moravie , les nouvelles défavorables à Napoléon remontaient un peu les espérances dea négociateurs autrichiens , de sorte qu'ils traînaient en longueur dans l'espoir de voir de nouvelles défaites leur offrir de meilleures chances. Ces t-etards impatientaient vivement l'empereur , qui brûlait du désir de diriger toutes ses forces contre l'Angleterre et l'Espagne, deux ennemis qui lui resteraient encore à combattre après la conclusion de la paix. L'Espagne surtout attirait particulièrement ses regards, et il lui tardait d'y venger avec éclat la défaite de Talaveyra. Cependant, comme on le verra bientôt, ce ne fut pas seulement par ce motif que pour en finir Napoléon se relâcha un peu de ^s prétentions; il y eut une cause pluspersonnelle que politique qui frappa son esprit et Iç détermina.
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Ce fiu pendant le cours de ces négociations , dont le terme semblait toujours reculer, que Napoléon courut un danger pins réel que sa blessure de Ratisbonne. L'Allemagne était dans un état de souilrance difficile à décrire , et qu aggravait encore la présence d'un nombre considérable de troupes françaises, présence toujours onéreuse et vexatoire , quelle que soit la fermeté des chefs à maintenir la discipline; Filluminisme j faisait déjà de grands progrès» , et le fanatisme irréfléchi de la patrie s'était emparé de quelques jeunes têtes avec non moins d'enthousiasme que ne l'avait fait si souvent le fanatisme religieux dont Henri IV tomba victime.
Un jeune homme forma le dessein d'assassiner Napoléon afin de délivrer rAUemagne de celui qu'il en regardait comme le fléau. Rapp était auprès de l'empereur ainsi que Berthier quand il fut arrêté , et je suis sûr de donner sur cet événement les détails les plus exacts et les plus authentiques en rapportant fidèlement le récit qui m'en fot fait ; et c'est en cette circonstance encore que je dois m'applaudir de l'habitude que j*ai eue de prendre des notes sur les événemens les plus intéressans. Quand nous parlâmes de ce fait avec '^pp , nous avions à faire une échange de confi-
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denoes de la même nature, et Ton verra plus tard , mais pourtant dans ce volume, quel autre jeune Allemand bien plus remarquable que le fanatique de Schœnbrunn conçut avec une bien autre préméditalion une entreprise semblable.
(€ Nous étions à Schœnbrunn , me dit Rapp , où l'empereur venait de passer la revue ; déjà j'avais remarqué un jeune homme à Textrén^ité d'une colonne , quand , au moment où les troupes al* laient défiler, je vis ce jeune homme s'avancer vers l'empereur, placé alors entre Berthier et moi. Le prince de Neufchâtel le prenant pour quelqu'un qui cherchait à présenter une pétition , fit un mouvement en avant pour lui indiquer que c'était à moi qu'il devait la remettre , puisque ce jour-là j'étais l'aide-de- camp de service. 11 déclara que c'était à Napoléon lui-même qu'il voulait parler , et Berthier lui répondit de nouveau qu'il devait s'adresser à moi. Il s'éloigna un peu, en répétant toujoufs qu'il voulait parler à Napoléon. Il s'avança encore une fois, et s'approcha très-près de l'empereur. Je l'éloiguai en lui adressant la parole en allemand. Je lui dis d'attendre après la parade , et que s'il avait quelque chose à demander on l'écouterait. Je l'observais avec attention , car son insistance conmiençait à me paraître sus-*
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pecte. Je ' remarquai qu'il avait la main droite placée sous le côté gauche de sa redingote à l'en* droit de la poche , et qu'il eu laissait sortir un papier dont l'extrémité était en évidence. Je ne sais par quel hasard , me dit Rapp , mes yeux rencontrèrent alors les siens ; mais je fus frappé de son regard, et d'un certain air décidé qui me sembla aifecté. ^yant alors aperçu un officier de gendarmerie , qui se trouvait près de nous, je l'appelai, et je luirecommandai de s'emparer de ce jeune homme , de ne lui faire éprouver aucune violence et de le retenir au château , sans faire d'esclandre , jusqu'à ce que iaparade fût finie. Tout cela , ajouta Rapp , se passa en moins de temps que je n'en ai mis à te le raconter, et, en ce moment, tout le monde était tellement occupé de la parade , que personne ne s'aperçut de la scène qui venait de se passer. On vint bientôt m'annoncer que l'on avait trouvé un énorme couteau de cuisine sur ce jeune homme qui se nommait Staps. J'allai surle-champ trouver Duroc , et nous nous rendîmes ensemble dans la pièce où Staps avait ctc conduit. Noos le trouvâmes assis sur un lit , l'air rêveur m^ùs non point ei&ayé. Il avait auprès de lui le portraitd'une jeune femme, son porte-feuille et une boui:se, dans laquelle étaient seulement deux
pièces dW. Rappmedit, je crois, que c'élaient deux vieux louis de France. Alors , poursuivit Bapp , je lui demandai son nom , il me répondit qu'il ne pouvait le dire qu*à Napoléon. Je lui demandai encore quel usage il voulait faire du couteau que Ton avait trouvé sur lui. Toujours même réponse : ce Je ne puis le dire qu'à Napoléon. — Le destiniez- vous , ajoutai- je , à un attentat contre sa vie? — Oui, monsieur. — Pourquoi? — Je ne puis le dire qu'à Napoléon. )>
« Cet événement me parut si étrange que je crus devoir en prévenir l'empereur. Quand je lui eus raconté ce qui venait de se passer , il parut un peu soucieux , car tu sais , me dit Rapp , combien les idées d'assassinat le tourmentent; il me dit de faire venir le jeune homme dans son cabinet , . mais il me donna cet ordre avec un acceot que ni toi , ni moi ne lui avons jamais connu ; il passait continuellement sa main droite sur sod front, et regardait, avec un air scrutateur, tous t;eux qui étaient présens. Bertbier, BemadottCf Savary et Duroc étaient là , et je remarquai que les yeux de l'empei^ur se fixaient alternativement sur plusieurs d'entre nous , quoiqu'il dût bien savoir qu'il n'y avait parmi nous personne qui ne fôt prêt à faire le sacrifice de sa vie pour son service.
Deux gendarmes , conformément aai£ ordres que j'avais été chargé de leur transmettre , amenèrent Staps en présence de Napoléon. Le pauyre jeune homme , malgré le projet de son crime , portait sur sa figure quelque chose d'intéressant , dont il était impossible de se défendre ; j'aurais touIu , me dit Rapp , qu'il pût nier; mais comment diable sauver un jeune homme qui veut se perdre luimême. L'empereur , après avoir fait venir Staps en sa présence , lui demanda s'il savait parler le français ; Staps répondit qu'il le savait très^peu , et 9 comme tu sais que je suis , après toi , le meilleur allemand de la cour de Bonaparte , je fus chargé de l'interroger en allemand , et voilà le résumé eiract des interrogatoires que je fus contraint de lui faire subir. Je dois ajouter que l'empereur m'avait indiqué la plupart des questions que je devais lui adresser.
« Dans cet interrogatoire, je ne fus qu'interprète : quand Staps eut été amené en présence de l'empereur , telle fut la précipitation de l'empereur à connaître ses réponses , que dans le dialogue que je vais te raconter , je remplis seulement les fonctions de secrétaire traducteur , puisque, dans le dialogue qui suit, c'est l'empereur qui parle.
L'empbeeur. — D'où étes-Tous? detnanda-t-il à Staps.
Staps. — de Narrembourg.
L'empereur. — Que fait ▼o^^e père?
Staps. — Il est ministre protestant.
L'empereur. — Quel âge avez-vous?
Staps. — Dix-kait ans.
L'empbrbur. -^ Que vouliez-yous taire de vi^tre couteau?
-Staps. — Vous tuen ^
L'empereur. — Vous êtes fou , jeune hoinmc ; TOUS êtes illuminé.
Staps. — Je ne suis pas fou; je ne sais pas ce que c'est que d'être illuminé.
L'empereur. ' — Vous êtes donc malade?
Staps. — Je ne suis pas malade ; je me porte bien.
L'empereur. — Pourquoi voulez-vous me tuer?
Staps. — Parce que vous faites le malheur de mon pays.
L'empereur. — Vous ai-* je fait quelque mal?
Staps. — Comme à tous les Allemands.
L'empereur. — Par qui êtes- vous envoyé? Qui vous pousse à ce crime?
Staps. — Personne ; c'est l'intime conviction qu^eu vous tuant, je rendrais le plus grand service
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à mon pays et à l'Europe , qui m'a mU les. armes à la maîu.
L'empereur. — ^ Est-ce la première fois que vous me voyez ?
Staps. — Je vous ai vu àErfortli, à l'époque de Totre entrevue avec l'empereur de. Russie.
L'empereur. — *• N'avez-vous pas eu l'intention de me tuer alors?
Staps. — Non; je croyais que vous ne feriez plus la guerre à l' Allemagne. J'étais un de vos plus grands admirateurs.
L'empereur. — Depuis quand êtes --vous à Vienne?
Staps. — Depuis dix jours* L'empereur. — Pourquoi avez-vous attendu si long-temps pour exécuter votre projet? ^
Staps. — Je suis venu à Schœnbrunn , il y a huit jours , avec l'intention de vous tuer ; mais la parade venait de finir. J'avais remis l'ei^écution de mon dessein à aujourd'hui.
L'empereur. — Vous êtes fou, vous dis-je, ou vous êtes malade.
«L'empereur, à cet endroit de l'interrogatoire, donna l'ordre de faire venir Corvisart ; Staps demanda qui c'était que Corvisart; je lui expliquai que c'était un médecin , et il me dit alors : a Je
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n'en ai pag besoin. » Après qnoi nous gardâmes le silence jusqu'à l^arrivée du docteur^ et pendant ce temps Staps montra la plus grande impassibilité. Aussitôt que Corvisart fut arrivé , Napoléon lui donna ordre de tâter le pouls du jeune homme, ce qu'il fit immédiatement, et Staps lui dit alon avec beauconp de sang-froid : « N'est-ce pas, Monc( sieur, que je ne suis pas malade? — Monsieur a se porte bien , répondit Corvisart en s'adressant « à l'empereur. — Je v ous l'avais bien dit , » reprit Staps, qui prononça ces derniers mots avec une sorte de satisfaction.
((J'étais réellementfrappé d'étonnemenl du sangfroid et de l'impassibilité de Staps, et l'empereur lui-même me parut un moment comme interdit par l'assurance de ce jeune homme. A près quelques instans, il lui adressa de nouveau la parole:
L'empereur. — Vous avez une tête exaltée , vous ferez la perte de votre famille. Je vous accorderai la vie si vous me demander pardon du crime que vous avez vovilu commettre et dont vous devez être fdché.
Staps. — Je ne veux point de pardon ; j'éprouve le plus vif regret de n'avoir pu réussir.
L'bmpbrbur. — Diable ! il parait qu'un crime n'est rien pour vous.
. DB M. DE BOURBIENNB. 225
SrAPfi. — Vous tuer n'est pa« un crime, c'est un devoir.
L'empebeuA. — Quel est le portrait que Ton a trouvé sur vous ?
Staps* — C'est edui d'une jeune personne que j'aime»
L'empereur. — ]Ëlle sera sans doute bien affligée de votre aventure?
Staps. — Elle sera affligée de ce que je n'ai pas réussi; elle vous abhorre autant que moi*
L'empereur. — Mais enfin, si je vous fais grâce m'en saurez- vous gréf
Staps. — Je ne vous en tuerai pas moins.
« Napoléon , poursuivit Rapp , était dan« un état de stupéfaction, que je ne lui ai jamais vu. Les réponses de Staps . et sa résolution inébranlable lay^ient attéré à un point que je ne puis te dire. Il donna l'ordre d'emmener le prisonnier. Quand il fat sorti : «Voilà, nous dit Napoléon > les résul- « tats de cet illuminisme qui infeste l'Allemagne. «Voilà de bea^x principes, ma foi! et de belles ^ lumières ! ce sont dles qui transforment la ^ jeunesse en assassins ; mais il n'y a rien contre << l'iUuminisme ; on ne détruit pas unesecte à coups « de canon. »
« Après avoir encore déclamé contre les iilu-
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luinëis, I^apoTëoii rentra dans son cabkièt avec Berthier , et cet événement , que l'on tâcha de ne pas ébruiter , deyiat l'objet de là concerto lion des habitans du château de Schœnbruun. Lé soir Femperenr me fit appeler: «happ^ me dit-il, saisie tu que l'événement de ce matin est bien' ex- « ti^ordinaire. Je ne puis croire que ce jeune <c honuue ait pu concevoir seul le dessein de m'as- ' ce sassinèt. Il y a' quielqtte chose là-dessous. On ne « m'ôtera pas de l'idée que les menées de Berlin et a de, Weimàr n'y Sont point étrangères. — Sire , « permettez - moi de dire à Votre Majesté , que c( ses Idupçoûs nie meisémblént nullement fondés; « Stàp^esttm homme is6lé; èa contenance csime « et son- fanatisme méiiie en sOtiit des pretires éviyi dentesi — Je tedift i^'il^adeH femmes là-4lédans; •MT des Airies avides de vengeance ; si fe le croyais , cr je les-fettfilÉ enlever au milieu dSe leur c6ar! — « Ati ! Sire , il eit impossible qtie ili un hoilame iii « une femme , dani cé^ deux cours, ait pu ctonce- « Voir lin projet aussi atroce, «r— Je n*e^ suis niit- <c lethent coàv.aincu ; n'est-ce pas dles qui àût iustc cité'Schill contre nous ; tandis que nonësdtiitoes ce en paix avec la Prusse ; mais sois tranquille , a nous verrons un jour. -^ L'affaire de Schill , M Sire , n'a rien de commun avec Staps. » Tu sais,
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poursuivit Rapp , combien l'empereur aime que
l'on abonde toujours dans son sens , quand il s'est
iâit une opiûion dont il ne vent pas démordre. J'en
fis l'épreuve à cet endroit de notre conversation;
car , cessàiit tout à coup de me tutoyef , ainsi
qu'il le fait quand il eM de J^onne bumemr , il
ajoQta , Vn^is sans changer de ton : a Vous avez
« beau diti3, monsieur le général ^ on ne m'aime ni
f( à Bet^în ni & Weimar . — Gela nW pas doateux,
a Sire , n^is pouvez- vous prétendre qa'on vous
« simé dâtis ces deux coui%, et de ce qu'on ne vous
« akiie paé en &ut^îl Conclure que l'on vent vous
<r sssàêéiuér P— ^ Je teis'qnelie est la fureur de toutes
« ces femmes , mais patience. Vous allez écrire ^«
2) gâiérïil Lauér , c'est lui que je cliarge d'interro-
« ger 8tàp^ ; £«es4ui , surtout, que fe lui recom-
« mandé d'en tîrçr quelque révélation* »
« J^oriviss conformément anX'Ordres de l'em- ^éiâr, toais on n'obtint ^de Staps aucun aveu; ilrépéto^ dâtos l-interiiogatoîre que lui fit subir le générd LttUer , à peu près ce qu'il avait dit en prësMce dé Nafitoléon ; sat* é^ignation et s(ki calme lie se défttentirent pas un moment , 'et il.pens^ta 6 assurer qu'il ^lait seul auieikr et «eul doctfidentde son dessein, mais T empereur fot telle- '^ut fi^ppé de l'entreprise de Staps , qu'il mW
reparla cucore quelques jours après, le jour même
où nous quiltâmes Schœnbrunn. Kous étions seulf
et il me dit : « Ce malheureux Staps ne sort pas
f de mon esprit. Quand j y pense mes idées se per^
« dent ; non , je ne puis concevoir qu'un jeune
c homme de cet âge, un Allemand, un jeune
« homme qui a reçu de l'éducation , un proles-
« tant surtout, ait pu concevoir, et voulu exé-
« cuter un pareil crime. Voyez un peu ; on parle
« des Italiens comme d'un peuple d'assassins , eh
a bien ! pas un Italien n'a cherché à attenter à ma
« vie ; cela me passe. Informez-vous de la ma-
« nière dont il est mort, et vous m'en rendrez
(c compte.»
ce Je pris, auprès du général Lauer, toutes les informations que désirait l'empereur; il en résulta, ainsi que j'en rendis compte à Napoléon , que Staps, dont la tentative avait eu lieu le 23 d'octobre, fut exécuté le 27 à sept heures du matin , sans avoir rien pris depuis le 24* Quand on lui avait apporté de ia nourriture , il l'avait refusée en disant : a II « me reste assez de force pour marcher au supxc plice. » Quand on lui cujt annoncé que la paix était faite , il en témoigna une vive douleur et son corps £at saisi d'un tressaillement général. Arrivé sûr le lieu de l'exéculîon, il s'écria d'unq voix
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forte : « Vive la liberté ! Vive l' Allemagne! Mort <c à son tyran! » et il tomba. » . •
Tel est le contenu des notes que j'ai prises à la siûte de la conversation que j'eus avec Rapp, en nonspromenant ensemble dans le jardin de Tan-f den hôtel de Montmorin , que Rapp habitait au coin de la rue Plumet et du boulevard. Je me rapr pelle qu'il me montra le couteau de Staps, que l'empereur lui avait donné , et qui n^élait autre diose qu'un grand couteau de cuisine fort ordinmre. A ces détails , je puis ajouter une circonstance fort remarquable que j'ai puisée à une autre source , mais à unesourcenon moins auf bentique^ Cette circonstance, je l'ai déjà fait pressentir en parlant des^ causes personnelles à l'empereur , qui ayaient hâté la conclusion de la paix. 11 m'est dé*montré que l'entreprise du nouveau Mutius Scé- Tola allemand , eut une influence marquée sur les concessîqns que fit l'empereur, et que celui-ci craignait que Staps n'eût , comme l'assassin de Pori^na» des imitateurs parmi les illuminés de l'Allemagne. A cette occasion , j'aurai à faire d'abord une réflexion , sur la manière dont il fallait servir l'empereur , pour servir en même temps les vrais mtéréts de la France. J'ai dit assez , combien de fou Bonaparte avait été servi avec cette sorte de
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2èle, que je croi» avoir appelé malencontreux; mais si , dans plus d'ime circonstance , les dépo* sitaires immédiats de son ponvoir durent , pour le préserver des dangers de sa précipitation, différer l'exécution d'ordres donnés dans un premier mouvement , causé par cette irritation qui voulait que l'obéissance suivit Tordre, il s'est présenté quelques circonstances où la promptitude de re:xécution avait un mérite réel; l'habileté con* sistait alors à saisir comme au passage un édair soudainement échappé à Napoléon , dans un bix>^ ment d'impression forte mais fugitive, afin de le prémunir contre des retours qui lui auraient été funestes. C'est à discerner les circonstances où il convenait de retarder ou de brusquer l'obéissance que se manifesta surtout la sagacité desesministres. Ainsi on a' vu que souvent M. de Talleyrand avait servi Bonaparte par des temporisations ; son «nccesseur , M. de Cham|)agny , ne le servit pas moins bien k Vienne , à l'époque dont je parle , en prenant, comme oa dit vulgairement ^ là balle au bond.
On sait qu'après la bataille de Wagram, des conférences s'ouvrirent à Raab. Quoique la paix fût devenue un besoin pr€:8que égal pour les deux puissances , et que les deux empereurs parussent
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la foubaiter presque égalenient^ elle n^ 9ff concluait cependant pas. Cela tenait à ce qu^ ^siiostililës ayant repris après Farmistice de Znaïm, qui n avait duré qu'un mois, ou vit, ce q\}ç l'ox:^ ayait TU lors des négociations qui précédèrent le fameux traité de Westphalie , les préteniioif^ fies parties contractantes s^ modi^er selon la fortune de leurs armes* Aux conféreoces de Raab , il faut en cQureuir , le^ chances n é|;aient point ^les ; mais « toute iraincuie qu'elle était , F Aj^^tricbe bataillait encore sur quelques conditions. M. de Cb^mpaguj avait réussi avec un rare bonbeur à faire consentir le prince de li/cbteosteiu , pégodateur autrichien , aux plus importantes de ces conditions t à toutes celles qui se rapportaient aux nouvelles délimitations du territoire autri* chien ; et , chose digne de remarque , les difficultes venaient de Napoléon. Ses exigences croisaient en raison directe de la facilité du cabinet àe Vienne à y souscrire; il montrait toujours de 1^ répugnance à ratifier Ips stipulations obtenues par son nûnistre , parce qu'il redoutait la conclusion d'uu acte qui mettrait un tjcrme à ses conquêtes et à Fagrandissement de sa puissance. Les négociations se trouvaient donc suspendues , et ^ » de Champagny avait cessé depuis plusieui^s.
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jours de voir le prince de Lichf ensteîn , lorsqu'eat lieu l'entreprise de Staps.
Immédiatement après l'interrogatoire que Na* poléon fit subir à ce jeune fismatique , et que l'on vient dé lire, il envoya chercher, M. de Champagny : « Ou en sont les négociations ? » lui demanda-t-il. Le ministre le lui ayant fait connaître : ce Je veux , ajouta l'empereur , qu'elles (f soient reprises immédiatement ; concluez; ]e ce veux la paix; ne tenez pas à quelques millions a de* plus ou dû moins sur l'indemnité que j'ai « exigée de l'Autriche ; cédez sur ce point; je veux « en finir ; je m'en rapporte à vous. »
D'après cela , n'est-il pas de toute évidence que, comme je l'ai dit , l'attentat de Staps ait été cause de la conclusion de la paix ?
Ce fiit alors que la promptitude de M. de Ghamr pagny à exécuter les ordres de l'empereur ne per* mit pas à celui-ci de revenir sur ce premier mouvement. Le ministre se hâta d'écrire au prince de Licbtenstein; dans la même soirée les deux négociateurs se réunirent à Raab ; les clauses du traité restées suspendues furent discutées , convenues et signées dans la nuit. J'ai su par une personne digae de foi qui était à Schœnbrunn que lorsque , le 'lendemain , M. de Cbampagnj parut au lever de
Tempereur avec le traité de paix tel qa*il venait d'être arrêté, Napoléon l'examina à peine, l'approuva dans toutes se$ parties et félicita vivement son ministre de la rapidité avec laquelle la condusion du traité avait suivi la manifestation de son désir. Pour quiconque connaît le caractère de Napoléon , il paraîtra évident que s'il y eût eu quelques jours de retard , et que pendant ce temps lempereur eût remporté quelque nouvel avantage d'une grande importance , il ne se serait rel&cbé d'aucune de ses prétentions , et l'orgueil du conquérant aurait triomphé de la prudence de l'homme. Combien de fois j'ai été à même d'en faire l'expérience ! combien de fois n'ai- je pas vu Qonaparte sortir de son cabinet avec des idées sages et modérées , puis , en parcourant les rangs des soldats qu'il avait accoutumés à vaincre sous ses ordres , être frappé tout à coup d'une sorte d'enivrement , revenir à ses idées gigantesques et, laissant de côté ses sages résolutions , s'élancer de ce vague de l'avenir que son imagination lui montrait toujours si vaste et si brillant. Il est donc hors de doute qu'en cette circonstance le zèle de M. de Champagny fiit un zèle heureux auquel la Fran jfe et l'Autriche durent la conclusion de la paix.
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CHAPITRE XIV
Résultats de radjonction des états du Saint-Siège à l'empire, -r— Désapprobation générale. — Erreur de Terapereur sur la cour de Rome. — Le décret d'enyahîs^ement et le bref d'excommunication. — Copie saisie par an de mesagensdu bref do Pie VU. — Te^te présumé apocryphe. — Authenticité annoncée par Fouché. — Inqtiiétude causée à Napoléon par la résistance du pape. — Le pape enlevé et errant en Italie. — Le neveu de Paul V geôlier de Pie VII. — Deux rapprochemens de date. — Une nuit à Rome et la journée de Wagram, — Le quatorze juillet et le maréchal Macdonald. — Le bâton do maréchal donné sur le champ de bataille ^ et paroles de Napoléon. — Le prince de Af^klembourg. -7- Retour d'Aggleter^re et difficulté, .de débarquement. — Sévérité des ordres de l'empereur. — Le frère et la sœur. — La princesse royale de Danemarck , et séparation. — Lettre indulgente d'un roi , et sévérité d'un père. — Communication qui m'est faite par le baron de Plessen. — Conduite de la princesse royale A Âltona. — Le général Uomnd à Haoobourg» — Regrets up{vçrsels, tt le fléau de ll^mbourg.
Je reviens actuellement à qujelqups éyénetneos de l'année 1 809 , dont je n'ai pas cru devoir m'oc-
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cnper , dans la crainte d mterrompr^^ le récit de ceux que j'ai essayé de raconter , tant d'après me^ notes que d'après mes souvenirs. Le lecteur doit être familiarisé avec mes en jambemens de date , et pour peu qu'il ait tu de choses dans sa vie , U sait qu'il n'e«t point de terrain plus mouvant que Iç champ des souvenirs , oh une chose en appelle une autre, qui lui est analogue, sans sesouciçr 9X die est en rapport exact s^veo la ^é^i^ chl'onploglque de:s faits. J'ai dit , dans mon précéde^t chapitre, ce que j'avais su par mon ami Rapp sur Ifi tentative de Staps , et sur l'influence de cet atlep* tat sur la conclusion de la paix ; on a vu l'ens^pereur quitter brusquement son quartier-général dp Schœnbrunn , avant même d'avoir signé les pré* liminaires du traité qui allait être conclu .avec l'Autriche, actuellemerit je reviendrai sur les suites fâcheuses d'un événement que j'ai rapporté; je veux parler de l'adjonction par décret des états du Saint-Siège à l'empire français. U est bieii^ évident qu'étant à Hambourg , je n'ai pas vu ce qui se passa alors en Italie et à Rome ; mais je suis ass^z ^Ar dei la source d'oeil me vinrent alors les documens que j'ai recueilli^ pour prendre sur moi la responsabilité de leur exactitude.
On a vu que par un décret du 1 7 mÉ^i , rendu
par Temperctir au camp de Vienne, les élats du pape ayaient été réunis à Fempire, et que le souverain pontife, ayecla permission de résider à Rome, devait recevoir un traitement annuel de deux millions. J'ai dit aussi le mauvais effet que cette mesure avait produit , même cbez les protestans d'Allemagne, parla raison que ceux-ci, sans reconnaître la puissance spirituelle des papes , saisistoient avec empressement tout ce qui les corroboraitdans leur haine contre Napoléon «. Habitué à Tobéissance passive et silencieuse de tout ce qui l'entourait , Napoléon avait jugé que la cour de Rome abaisserait la vieille puissance de ta triple couronne devant la puissance nouvelle de la tsouronne de France unie à la couronne de fer; mais Pie VII , se regardant comme le dépositaire •de la puissance temporelle , aussi bien que du pouvoir spirituel transmis successivement à tous les héritiers du domaine de saint Pierre^ n'avait pas voulu bénir les fers dont Napoléon voulut le charger. Calculant mal peut-être la portée de son pouvoir avec les opinions du temps , il crut pouvoir renouveler les extravagances papales devant lesquelles d'imbécilles souverains s'étaient âgenouilles au temps de l'ignorance et de la barbarie. A im décret d'envahissement , Pie VII opposa un
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bref d*exccmimamcaUon. Une lettre de commerce^ qui me fut communiquée, me donna ayîs de cette bizarre résolution du Saint-Père , mais j'avoue que ce que j'avais vu par moi-même de la rësigoation, ou plutôt de l'abnégation du pape k Paris ne me permit pas d'y croire , lorsqu'un de mes agens , chargé de surveiller l'esprit et les dispositions des émigrés à Alloua , m'apporta une copie du bref de Pie VU, dont il s'était fait donner ccHumunication cbez l'un de ceux auxquels il: avait «u par son adresse inspirer de la confiance. Je ne sais si cette pièce importante, dont j'air gardé la copie , a été publiée depuis , mais , cequ'il y a de certain , c'est que je na l'ai trouvée dans aucun des livres que j'ai lus, La void ;
a Par l'autorité du Dieu tout-puissant, der a saints apôti^es Pierre et Paul , et par la ndtre i| a nous déclarons que vous et tous vos coopéraf teurs, d'après l'attentat que vous venez de comr « mettre , vous avez encouru l'excommunication « dans laquelle (selon la forme de nos buUes aposa toliques qui , dans des occasions semblables, s'af- « fichent dans les lieux accoutumés de cette ville) « nous déclarons être tombés tous ceux qui , dea puis la dernière invasion violente de notre ville , c qsi eut lieu le 2a de février de l'année dernière^
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uotkt oothmis, sôit dans Rotne, soit éesa% l'état a ecdésiastique , le« attentats contre le^uek noms ccâvoDS réclamé , non^^seulement dans le grand u nombre de proteBtions faîtes par nos secrétaires tt d'état , qui ont été saccesslvenient remplacés , « mais encore dans nos deux allocations coosisto- <K riales des i4niars et|i i juillet i8oB. Nous décla* tirons égaleiâent excommuniés tous ceux qui ont à été les mahdataireB, les feuteurs , les cÔ0SeîUers« icc et quiconque aurait coopéré à l'exëcation ce de ces attentats, on les aurait commis luibr même. »
'■ Quoique je fusse assez sûr de l'agent qàx m'a- Vait^apjporté cette pièce, j'avoue que dans ie pre* mier moment je la crus apocryphe;» taait elle létaiten dëmccord arec les moeurs du temps, et <dCMiimeije lai^dit^ avec le caractère de Pie VIL -J'en; transmis, delnd cette supposition , une copie -à Fouchëqui, d^nssa réponse, ne me laissa -aucun 'ddùte, «ur Fautlienfïoité du bref d'excomtkrani" 'èatiôù. ,
' J'ai su depttis que quand i'emperenr reçut à CVieûne la nouvelle de l'opposition morale du -]>ape , ^ Ae Remploi des seu)es*armes que le Saini> *¥ète pourrait employer contre lui ^ il montra 4>iêÂitc«Mp idrînqûiëttd afSnre;
DE M.^DE BOUKhlENNE. !)5g
iuâiiâ€ommo Une Voulait jamais reeulef , surtout quand il s'était lancé dans un mauvais parti , il rs'expliqtfa- a^ec qs^e^ ^'àÉEibigmté liané donner des ordres prédis po¥n^ que les plais dévoués des ser- • viteoTâ sutfseni intêrptéter ses intentions et en^ji^r sumei^çff-Mtf la-i^ê^^M^^ que fai
-sudelaxiiàiîièk*edoi}|^ viens de le faire comialtré; du reste ^e n'ai appris que comme tout le monde, quë.^iis*Ja pmt du 5 au 6 juillet , le pape fut enlevé de Ronie par le général Radet. On sait que le nalhënreax pontîfi) erra âe ville en-viHe, que c'était à qui ne voudrait pas recevoir i^et illustre priaontiier; qu'Élisa le rënVoya d^ Florence à Xurin;' qikedë Turin « lepnnce Bor^èzei'e^pédik 'danBrmtjérifeùrjde la France; qo*iI eut dôtistàiti^ menA peut' garde d'hoûnêur une eâiÊouade d^'^èn^ daranes , bt 4|u'eiifin Tïapoléon le ren^fk à Sff- •yone dakis le gouvernement du priuce fiôrgWèze , sain doute poui*' rappeler ingénieos6ntent à son beau-frère :« qu'avant d'avoir eu l'hanneurde lui appartenir par blfiance s il avait d)ô. soïi illuatratkmà Paul Y; Dans tous les cas cet événem^t, toutfécheibc, tout blâmable qu'il était, ne servirait pas à' feôre croire que le ciel se plait à vengâ* promptement les attentats envers le chef de là Sainte-Église , car le jour même qui suivit la nuit
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OÙ le pape (iat enleyé édaiia la victoire de Wa-
gram.
En examinant les nouvelles que je reeevaia du quartier*géuéral pendant la campagne de Yi^ue» je fus frappé d'un autre rapprochement de date, auquel , dans toute autre circonstance, je n*aurais pas fait la moindre alteotion ; ce fut le jour anniversaire du i4 juillet , jour si fameux dans les fastes de notre révolution , par la prise de la Bastille et par la fédération , dont rémpereur avait conservé la célébration tant que son ambition se contenta du titre de premier consul , qu'eut lieu sur le champ de bataille une autre fédération , si je puis m'exprimer ainsi. Ce jour là, le type de rhonneur français, Macdonald, qui, par une suite de prodiges, avait conduit rarméc d'Italie jusque dans le cœur des États autrichiens, fut fût maréchal sur le champ de bataille par Napoléon , qui lui dit : ce Entre nous , c'est à la vie et à la mort, v AinM , l'on vit le fidèle ami de Moreau , après avoir vaixicu les Autrichiens à la Piava , et contribué au succès de la journée de Raab , faire une conquête bien plus difficile , en forçant Napoléon, par l'ascendant de son mérite et la gloire de se» services, à étouffer l'inimitié que lui inspiraient les loyaux partisans de la gloire, encore intacte^ alors,
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^n vainqueur d'HobenUod^n. Ce triomphe valait tnieax cpe Irai» bataille» gagnées; et je na^ rappelle ipie Yâéhàion de Macdonald au rang de mat^hai 5 ajouta' nibin$ à aa réputation iniUtaire qu'elle né fit honneur à ret«pereur ; l^lle fot du «oins ropittioD générale*
Au milieu de« OGcupationa que me donnaient les 6oins de la wrv^tWi^eeqa^Foi^hé ai^rait voulu voir exercer aur tous le$ individu?^ qui paraissaient datia lea pays Ai^^éatiqiies , ^t de rmtérêl; que m'iipsfliraî^t les nouveUes de la grapde-armée ., j'eus la satisfaction de revoir le fils du duc ré* gnapt de MeeUeodDourg-^cbw^in , dont il a éijé aoUv^nt question d^tis m^s méoioires. 8on fîfti atAé , le {Mrinqe Adplphe, arriva, vers la fin d'boÀt 9 k Heîlegoland , de retour d'un voyage qu'il venait de &ii^ ^p Angleterre. Il était muni é%n passe-pprt de M» Canning , ce qui , dans les uirconsiaifces ^ n était pas une excellente recomm^dalion dans les lieux où s'étendait l'influence de l'èmipereur» Le prinpe Adolphe désirait de retournera Sçb werin . U fi t demander l'autoria^ tion de débarcpier à Cuxhaven avec onze personnes qui 4X>mposaÎ0nt sa suite; mais ei^ ce momeqt les décrets de i'emper6ur contre les personnages qui revenaient d'Angleterre étaient tels, qu'il n'était viii. 16
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pat même permis de recevoir des parlementais; le commandant de la marine francaite à Gmbaten fnt donc oUigé de ne point acquiescer à la demande du jeone prince de Bfeddembonrg , et cdoi-ci fat contraint de descendre à Hosnm, après en avoir obtenu Fautorisation du roi de Daneman^. H arriva à Alloua par TEjder, et, étant venu , peu de jours après son arrivée , me faire une vittte à la maiscm de campagne que f avait dans le Hcdstrâi, j'appris par lui toutes les difficultés qui s'étaient long- temps 0{^posées k son débarquement.
La présence du firère dans les pays Anséatiqoei fut bientôt suivie de cdle de la sœur : j'ai parié de la princesse Frédérique* Charlotte de Mect lembourg, mariée au prince royal de DanemardL, Christian-Frédéric. Ce fut au mois de noTembre que cette princesse arriva à Altona* venant de Copenhague, d'où les soupçons répandus sur sa conduite avaient forcé son mari à Féloigner. Jachèverai ici l'histoire de cette princesse qui -fot peut-être à blâmer , mais que Ton plaignit génféralenient d'abord, et dont la devinée occupa beaocoiiples conversations dunordderAUemagne |)endant le temps que je passai à Hambourg.
Le roi de Danemarck » affligé de l'édat que cette
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séparation camsât à Copenhague , écxîvit à oe sujet au doc de MecUemboarg , père de la prineesse. Dans sa lettre » dont j'ai eu connaissance, le roi témoignait au duc combien il était £lcbé de n'avoir pas été à même de prévenir ce scandale ; mais qu'à son retour d'un voyage qu'il avait fait à Kiel , Tafiaire avait déjà acquis une si grande publicité que tout moyen de conciliation était de- « venu impossible. « Je prends , disait le roi , la part (c la plus vive à la situation de la princesse , ses a regrets m'ont profondément touché , et elle « m'inspire un véritable intérêt; avant de partir « elle m'a témoigné le désir d'habiter le Holstein «c et de vivre sous ma tutelle. Je suis Irès^disposé a à condescendre à ses désirs à cet égard. » En écrivant cette lettre au duc de MecUembourg i le roi de Danemarck envoya en même temps à Schiverinson conseiller privé, M. Dancker, avec ^ des instructions et des pouvoirs jpour se concerter avec le duc sur ce qu'il y aurait dé plus convenable à faire dans ces délicates circonstances. Dans tous les cas , il était préalablement convenu que la princesse resterait à Altona jusqu'à ce qu'il y eût quelque chose de décidé sur son sort.
Ce fut , je me le rappelle , le baron de Plessen., ministre d'état du duc de Meeklembourg, qui me
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commaniqua la lettre du roi de Daoemarcdb. En me Êdiant cette comnmnicaitîoii « M» de PlesMii me dit qne le duc avait pm la réftolution iiTévocable de ne pas recevoir sa fiQe , extrémité cmelle de k part d'un père , qui jamais n'attétme ie mal , et concourt souvent à l'augmenter. Le duc se montrait très-satisfmt de ce que le roi avait cod* senti à ce qne la prinoesse résidât dans le Hoiatein, Elle j jouit de tous les faonneurs attaches en Danemarok au rang d!altesse royale. Peu dé joun après son arrivée éUe vint fiàre une visité' À madame de Bburrienne , et nous invita à aea assemblées et à ses sioirées , qui étaient fort brillantes , et , comme lora de son premier séjour , elle nous 6t plusieurs fois rhonneur d'assister k nos rëunioujft* Bientôt sa conduite parut eitravagante à tout le monde , et elle ne sut pas en effet se plier à Ae^ manières plus modestes qui auraient convenu à sa position. .
A peu près vers «cette époque , la campagne d'Autriche ëtaut ternûnée, le général Morand vint remplir à Hambourg les fonctions de gouverneur-générfàl ; c'était un des hommes les plus capables de remplacer convenablement Bernadotf e , dont le scnivenir était toujours dber aux habitans des villes Anséatiques. Les rapports qne
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jai eut avec le général Morand ont été onje peut plus agréables et fiiciles ; quand il partit il ne laissa que des regrets , et sa conduite avait été si pleine de droiture et de bienveillance, qu'on l'aurait regretté quand même il n'aurait. pas été remplacé par Davoust , surnommé » dans tout le Nord , le fléau de Hambourg.
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CHAPITRE XV
Destruction de Tempire d'Allemagne* *«- Les deux Fnnçois 1*'. — Conditions du traité de Schœnbrunn. — La part de Napoléon et la part de ses alliés. — L'Autriche sans contact arec la mer. — Gouyernement des proyinces iilyriennes. — Napoléon à Nymphembourç et ches le roi de Wurtemberg. — Le roi le plus spirituel de l'Europe. **-Napoléon à Fontainebleau, et premières paroles de diyorce. — Arriyée aux Tuileries , et un seul homme d'escorte. — M. de Montaliyet ministre de l'intérieur. — Éternels ombrages de la police. -^ Brochurrfrançaise et brochure allemande. — M. Reîmarus , beau - père de M. Reinhard , et Goëtz. — Le général Molitor à Ham*bourg. — État des troupes françaises dans les yilles Ad-* séatiques. •— Nouyelle du mariage de Napoléon ayec Marie -Louise. -^^ Les deux estafettes. -— Enthousiasme général. — Espoir d'une longue paix. — Hausse des papiers autrichiens. — Eugène héritier du prince primat.** Enthousiasme refroidi, et charges imposées aux yillei An séatiques. — Nouyelles instances pour la solde de» /troupes. -— Vingt-cinq millions pour une seule y^lle. — Époque des querelles de Napoléon et de Louis. — Pre-* mier yoyage de la nouvelle impératrice. — Napoléon eo Hollande. — Malheureuse situation de ce pays. — Ger-
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mes d'uoe guerre future avec la Russie. — Préyisions Térifiées.
J^ai dit précédemment comment la promptitude de M. de Champagny * à profiter des dispositîons pacificpies de l'empereur avait amené la conclusion du traité connu sous le nom de traité de Schœnbrunn. Par ce traité , le vieil édifice de l'empire d'Allemagne fut renversé» etFrançois II devint François P', empereur d'Autriche. Comme son homonyme de France , le nouveau François I'^ n'eut pas à dire tout est perdu fors l'honneur, car l'honneur fut un peu compromis et tout le reste ne fut pas perdu. Cependant la monarchie autrichienne eut à supporter de douloureux sacrifices ; et, comme après la campagne de i8o5. Napoléon fit la part de ses alliés et la sienne. L'Autriche dut céder aux souverains de la coixfédération du Rhin les pays de Saitzbourg et de Bergtolsgaden avec une partie de la haute Au^tridbef et à la France, le comté de Goricet le territoire de Montefalcone , le gouvernement et la ville de Trieste , le cercle, de Willach en Carinthie, et tous les pays situés à la droite de la Save jusqu'à la frontière de la Bosnie » la Camiole ,
' Voir à la fin du yolume une note de M. de Champagny.
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nne partie de la Croatie , Fiume et leJittond hongrois et ristrie autrichienne. Le grandniuchë de Warsovie fot augmenté de la Galicie occidentale et de Cracovie. Enfin, comme la Russie avait eu, après Tllsîlt, uiiepart desdéponilles de la Prusse, son alliée, elle reçut encore par le traité de Schœnbrunn la partie la plus occidentale de la Galicie, pour avoir tenu sous les armes un corps d'observation de trente mille hommes, qui très-proha* blement aurait marché contre Napoléon s'il eut été battu.
C'était une. nouvelle besogne donnée aux ingénieUrs^géographes , et > comme je l'ai dëj4 ùàt observer, Bonaparte ne les en laissa pasmanqueiv
Les pays cédés à la France furent immédiatement réunis en un nouveau gouvernement général sous la dénomination collective des provinces illyriennes ; par là , Napoléon se trouva msdti'e dés deux rives de l'Adriatique /soit comme 'empereur des f^rançais, soit ôôm'mé roi d'Italie, et l'Autriche , frappée dàùsstfn bômmeréë extérieur; n'eut plus de commudioalion dit^eie'aveo lu mer. La perte de Fiume, de Trieste et du Kbtoriil mê parut immense , et telle ntêmé qu'il bie fut iiU'' possible de croire à la durée d'une paix ^i cfaè^e^ ment aohetéi?» ... ! • < ■ . f. ..;..-. -
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Aprësavoitconsentî aux condition* a vftfttageiiftes dont je viens de donner fesomtnaire, KapoWonfut « ffresêé de quitter le» lieux où poutaient sdiigîr de noaveaux Stops, qu'il partit avant d avoir ra-^ tîfié les prëlimnciaîre^ de la paix , et en annonçait qa'O les ratifierait à Ifunieh^ Il se rendit dmio^ en toute héte , i Nympbembourg on rattèiidait'la eoar de Bavière s visita ensuite le roi. de Wurtetta^ bêrg , qu'il trouvait le souverain le plus spirii^el de FËurope , et à la fin d'oetobre il était à Fon-> tâinebleau. Je me rappelle avoir lit dails une lettre pttticnilière de Paris qui me fut comnium-' qnée par un négociant d'Aitona , que quand rem** pereur quitta cette t^sidence pour rentrer à Patis^ il fie le trajet à cheval et avec tant de rapidité, qu'uà seulcbàiseur de son escorte ayant pu le suivre, il eniraavec oe garde unique dans la cour des Tui-
Ce fbt pendant le séjour à Fontainebleau , qui précéda la rentrée de Napoléon à Paris , que Jo^ sëpbine, t|ili était venue l'y rejoindre, entendît parler pour la premi^e fois du divorce dont \4 pensée était venue k rempèreur, à Scboenbrcmfh même; je ne nî'occuperai point èo ee moment des douieuns et des tribulations ^de la malhtoi^use Joséphine,' me réservant tfen parl(;r lorsque j'na-
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nùiiraGOiiter les CQiiT^Mitibnt confidentielle» qne f ens av^o elle^à la Malmakion , tnr un événement dontellearait depuis silong-temps l'esprit firappé. Ce fut aussi à Fontainebleau , que Tempereur nomma M. de Montaliyet ministre de l'intérieur , oboix qui eut l'approbation générale , M. deMontaUTets'étantdéiàfiûtconnaitre delà manièrela plus avantageuse , dans la direction générale dea ponts et chaussées. Les lettres que nous fecerious de Paris à cette époque nous entretenaient continuels lement .de l'état brillant que présenta la capitale pendant l'hiver de 1809 à 1810, et surtout, de la splendeur de la cour impériale, où venaient as«* sister au lever de l'empereur , les rois de Saxe , de Bavière et de Wurtemberg , empressés de. remercier le héros qui les avait élevés au rang de rois. • Au milieu de cette splendeur , les ombrages de la police étaient toujours les mêmes.' Le vingtjan* vier 1810 , je reçus ime lettre du ministre de la police , dans laquelle il me signalait une brodiure intitulée : Doléanee$ de$ peup/es du Camâingnî. L'idée seule d'un écart de la fnresse , réveillait toutes les susceptil^tés de l'empereur , et mettait en émoi ses zélés serviteurs. Fouché me recommandait expressément la recherche et l'an/éantisseraent de cette brochure , dcmt , pour mon
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compte , je n'arais pas pris la peine de parier. Voici la lettre qa*k ce sujet j'écrivis à Foûchë :
(c L'auteur de cette brochure est M. Reimarus , docteur eu médecine à Hambourg , beau-père de M. Reîuhard , ministre de France k Cassel. Ce respectable octogénaire n'a eu , en publiant ses idées , aucune mauvaise intention ; il a adreisé son ourrage avec des lettres d'envoi à tous les rois,' princes et nûnistres^ et il Ta distribué sans y attacher beaueoup d'importance , c'est ce qui m'a empêché d'importuner Votre Ei^cellence de cette rapsodie. Quant à l'outrage en lui-même , il n'a pas fait la plus légère sensation ; on a ri des rêveries ; politiques du vieux médecin , et il y ai loQg^temps qu'elles sont oubliées. »
Pour la satisfaction du ministre , j'arrêtai la <nr* GQlation de cette brochure , et fis prendre les trente exemplaires qui en restJEuenft chez le Ii*> hraire qui , depuis quatre mois, n'en avait vendu qtte trente»
Quelque temps après , il parut une autre bro« cbure allemande intitulée: Betrachtangen ûber den f*rteden zu Vien (Considérations sur la paix dé Vienne) : die inquiéta prodigieusement le gouvernement français. On m'invita à en chercher IWeur , et à découvrir le lieu où elle avait été
im(krk»ëe. Je pfirtin^ à «avou^ cfue c-ëtait le fin meait (gj j fl j^qui l'avait i?^tg(ée el &it impmhcr daiHi le^ États aatrichien». !M. P«Ptbea , lilmire à Hambourg , eu reexA doUiû eném^pi^ea^àe Leipudi. ; il B6 i>at jamais en prendra que qttaire , éi veadit les buit autr^a. Le mariage de Nipolëon, qui éUiit cOpqIu' IoF# de lapparition de cette iirdekire % af ait dbangé TDipuii&n k tm point que Ton 9^.peiit oonoevc^îr. U avait ralenti la paoïphlélo-^ «lanie ; et en gpnfral tous cen éovîta prodiùaaî^^t fai^a peu d'eflfet.
Je o'ai ppiot touIu séparer iea deux g^^hodes terreurs qu'q>roU¥a la potiee pour les dem brôeburts dont je viens de parler t quoîqae hnàF publication ait eu liâa à pLusiettrs mois d'inter» vaUe*. Je. retiens à quelques éjéoewfii^ qui se apportent au mois de fëtrier. Le 2)5 de oe naois^ le g^éral MoUtor a^mva à fifaivJi^rg. ; il j avait alOi^iUU r^iHk0iit d'i»fimt€^îe«t «u oor)^ d'alitil* lerie à Bremen et dans le bailliage de Rij^a^Bultlel* I^Q^fgaraiaon If^Q^ise % H^mboui^ se im<tipodait 4!mi ^4*i*t^W«^i^«'v 4^ ^eux r^îmetia dUitfauterfe ^ 4'uu de ç^vaifim ; efi la g|Siriii^(Ma de>(iubifmk « d'un rég«n»ei»t 4 iD^nt^ie ^t d'un de çavaierie. Tel était alors l'éldt des forées fi^ançatses darus les viUc:"» Auséatiques»
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J!eas leipmpier^ àHai|ibcmrg, la ncnîveliédu
manageipirG)^ deMapoléoti avec fa^biduobeiMe
MmeXiçûiae^ Celle sioirr^lie m'a>riTa* de Vietine
par deux ealolbllea > qœ je Wdo^ en àtiax ]oor$\^
le ipreaamT ctmxiÊiet m^aiiii<mcait êeukment' l0
projet, flMÛa d'une manière as$ez fiôsîttve , tandîi
que le aanQiid^ en r maiiwiw an t le eoptemi dea dépé*-
ebea de la veille ^ prétettuil ^Ue grande alliance
<xminieiniesohaietout-è4aît arrêtée. Qui aurait dit à
^naparte , le jour où noua allâniea ensemble dé-
poaerttunontreobezmon frère en échange de quel*
que$,pièoea d'ai^ent^ qu'il épouserait une ardbidu-
cbesae d' Autridbe ? Toçit;fiitbizaiTe et prodigieux
dans son iuft4»plicafaie destinée ! Au aurphia « ii
me serait împoMÎfale de dcmmer wia idée de l'elfe t
imoMicevaiil^ ^ne poodmiîteet érénemtnt datia le
nord de. TAUensagne* De teuiea parts les eoni'-
ttiemuEis. recevaient IWdre d'acheter des papiers
aotiàobîeDB s lea failkta de bwoq^e montèrent sur^ '
leidiamp d'une manière aurprenante. La joie que
causa ' cette ^ande aouTclie liyit Yive , franche ,
génémle et pioibn^ément sentie ; Tespoir d'utie
longue paix y «emblait attaché; on se plaisait k
croire que le Continent alldt enfin sie reposer
^baisYme^ranquillifté durable des désastres encore
^gnans ^ enfiMUtés pair lés rivaliliés de -lé France
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et de rAntricbe; et je pus {o^ert parlet oorces* pondanoe» que je receraU de rintëneur de la France et des dûrerses oantréet derEorope» ^le ces sentimens étaient les mêmes partout. «TaTOoe que moi-même, mdigré le pressentiment q^ J'a- Tais toujours eu du retour en France des princes de la maison de Bourbon , je crus alors ce retour prc^lématique , ou ^ mcHUS très-éloigné* Ce fiit pendant que tous les esprits étaient absori>ës dans les réflexions que faisait naitre une telle alliance, (pie Tempereur fit notifier aux souyerains et aux divers états de TËurope la cession du grand-duché de Francfort au prince Eugène , après la mort du prince primat , qui le constituait son héritier.
L'enthousiasme causé dans les pays Anséatiques par la nottif elle du mariage de l'empereur ayec IMbrie-Louise ) tout vrai qu'il étttt^ n'empêchait pas ces malheureux pays d'être douloureusement affectés des charges immenses que la France leur imposait. A.cette époque, je reçus un redoublement de , notes pour mettre à la charge des villes Anséatiqueiji^la solde des troupes françaises qui en composaient les garnisons. Le sénat me pria encore d'appuyer ses justes réclamations , et pour le fiiire d'une manière utile , j'envoyai l'état des sommes payées par ces villes depuis 1806. Je n'ai
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conseryë que l'état qui concerne la ville de Biemen , mais il peat faire juger de la somme énorme qpe dut coûter aux autres villies , et surtout à Hambourg, leur occupation par nos troupes, puisque cet état se montait , pour Bremen seulement, à la somme de yingt^cinq millions.
C'est aux premiers ; mois de i8ia que se rapportent les différens survenus entre Napoléon et son frère Louis , différens qui finirent , comme on Fa TU, par une rupture éclatante. Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit à eet égard, mais je ne saurais trop insister sur l'impossibilité où était Louis de condescendre aux désirs exorbitans de TeoLpereur , sans causer la ruine complète de la Hollande. Ce pays ne pouvait en>eflfet exister ^e par le commerce , et Napoléon n'en voulait point. Le but de l'empereur était de s'emparer de la navigation de l'Escaut que Louis voulait laisser libre, et de là vînt • comme on l'a vu , la réunion de la Hollande à l'empire français , et la Hollande fut la première province du grand empire que Napoléon fit visiter à la nouvelle impératrice.
Ce voyage eut lieu presque immédîatemeait après les pompeuses cérémonies du mariage : d'à* bord Napoléon retourna à Compiègne , où il resta huit jours ; il en partit pour Saint-Quentin dont
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il tUila encore le canal. L'impératrice Marie* Louise le rejoignit , et fit n^ec loi le voyage de la Belgique. A Anvers ^ Tempereur visita arec 9om tous les travaux qu'il avait ordonnés, et dont resécutiou lui tenait tant à cœur. J'appris , par les rapports du temps , que tout, dans ce voyage, était fêtes, réjouissances et manifestations de joie. Apnës avoir visité plusieurs places delà Hollande, l'erapeneur revint par Ostende , Lille et là Normandie àSainl-Qoud, oùil arriva le i^ juin iSio. Ce fiu à son retour qu'il afiprit parma correspondance que les villes Ansaatiques rofosaient d'racquitiér la solde des troupes françaises* Elles «Paient adressé représentations sur représentations ç elles avaient gagné du temps , et gagner du tempe est aouvent beaucoup dans les affîûres humaines^ Les tipupes étaient sans solde et sans argent pour leurs différens besoins. Je déclarai qu'il était urgent que cet étal d'incertitude cessAk. Il y a un terme à tous les sacrifices^ et la position des villes Anséatiquyes , dont l'opulence , fille du commerce et de l'industrie, s'était convertie en misère par les exigences et les exactions^ rendait impossible de satîaiaireà cette injuste pnëteution. : Napoléon avait encore la guerre cSontre l'Es** pESgne et ponl^re l'Ang^terre. Le désir très-vif de
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&ire la paix avec celle-ci surtout donna lieu à plusieurs intrigues qui n'avaient rien d'ëlevë. Tous ses efforts ëcbouèretit et la guerre continua.
Cette perspective de guerre fit partout un mau^ vais effet , mais princip^ement en Hollande -, dont la guerre menaçait d'augmenter la misère et les souffrance» par une prolongation indéfinie de la gène du commerce.
Qu'allait devenir la Hollande, opprimée par les^ décrets de l'empereur contre l'Angleterre? Beaucoup de gens regardaient ces décrets, et c'est ce que )e n'ai jamais pu comprendre , comme la seule ancre de sadut de l'empereur ; il est clair cependant que ce sont ces mesuras anti««ociales qui l'ont perdu. La question de savoir ce qu'allait devenir la Hollande ayant été décidëe par une prise de possession , im système absurde souleva les Hol* landais, dès qu'ils trouvèrent l'occasion de se soustraire au joug ruineus que la France faisait peser sur em , et il était facile de prévoir qu'ils tendraient les bras à la première puissance qui se présenterait pour les en délivrer. Cétait pour ne pas laisser la Hollande tomber sous la domination anglaise que Napoléon l'avait réunie au grand empira. Mais voilà que tant d'intérêts soptblessés! I^ centre des relations commerciales attaqué dans Tiii. 17
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ses fondement causa un ébranlement général.
Cette réunion ne plut à personne ; miûs elle ouvrit encore les yeux aux grandes puissances. Que de- Tiendront-elles si un simple décret rendu, même hors de la présence des corps législatifs , peut Êdre d'un royaume un département de la France?
Qu'importe que l'on prenne des mesures pour faire supporter cet acte aux Hollandais? comment des administrations françaises pouvaient -elles suppléer tout-à-coup aux usages des siècles? passet*on subitement à des mœurs étrangères, aune nouvelle législation dont, certes, la France aurait tort de se vanter comme de la meilleure possible? Était-ce une bonne raison , que d'alléguer quel'on prenait tout ce que l'on pouvait prendre , pour obliger l'Angleterre à nous rendre ce que des conquêtes et des ti^ités lui avaient acquis? mais alors il n'y aurait pas de raison pour ne pas ravager le monde entier ! Il n'est personne qui ne sache que cette réunion éloigna la paix que l'on aurait pu tenter avec l'Angleterre. Cette réunion, prélude de celle des villes Anséatiques, disposais Russie à des hostilités qui , seules , la pouvaient préserver d'une ruine totale* Ce serait nier la lumière en plein jour que de nier ces faits. Je n'ai pas besoin de dire que les événemens postérieurs
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ont justifié ces préYisions ; et ce que je dis aujourd'hui je Tai dit alors à qui a voulu Tentendre , sans avoir toutefois la pVétention de passer pour prophète^
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CHAPITRE XVI
Inquiétude» vagues sur le sort futur des pays Anséatiques. — Nouveaux départemens annexés à l'empire. — Décret infernal. — Incendie des marchandises anglaises. — Mauvais effet général. — Tracasseries de la police* — M. de Yergennes et M. de Rémusat. — Ordre de surveillance et lettre de recommandation. — Mademoiselle Ledoux , danseuse de l'opéra. — Société de M. de Yergennes. — Désapprobation avouée du système continental. — Avantage des fraudeurs et impossibilité de répression. — Parti tiré d'un mal inévitable. — Plan que je propose au gouvernement. — Avantages évidens. — Douze millions de bénéfices présumés. — Adoption de mon plan^ et décret conforme rendu par l'empereur. — Quarante millions de bénéfices effectifs. — Crainte de l'exagéra^ lion. — Un mot sur l'élection de Bernadotle comme prince royal de Suède. — Sujet du chapitre suivant. — Baisse du change sur Pétersbourg. *- Inquiétudes mal fondées du cabinet de Russie.
L'été de dix-huit cent dix se passa d'utte manière très-calme à Hambourg et dans les pays Anséa^ tiques , cependant on y voyait poindre quelque»
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Cl*aînte9 pour Tâyenir « et diaque fois qu'il uoia^ parvenait un nouveau décret ou un «énaitus-coii- •ulte prononçant la réunion k TeinfNure 41e pou^ veUes provinces , les personnes les plus dairvo jantes n'étaient pas sans inquiétudes. En effets depuis le traité de Schaen^num i rïapoléon avait réusai à l'empire » Mns autre fomie de procès qu'un sénatus- consulte « et l'on sait s'ils étaient difficiles à obtenir , iom les pays .situés aurla xive gauche du fihin, depuis les limites des départe^ nsenys de la Roër et de la Meuse^Inférieuine jusqu'à la mer; l'empereur n'en agit pas autnement pour fbrnier encore un département sous fe nocn des Boucbes-de4'Escautt qui comprenait l'ile de Walcheren et quelques autres lies voisinais « ct^att miidide la France , le département du Simplon* composé de l'ancien Valais. Tant de préluder d'envahissement étaient bîieit de. nature à faire redouter auiE pays Anséatiques le sort qui , de proche ^a proche, ne pouvait .manquer de les atteindre* Pendant laméme ao^née parut le décret que je ne puis appeler autrement quinlernal, rea^u par Napoléon dans un aceès de démence.
Ce déoret est cd.ui qui ordonnait de bi*ûler toutes les marchandises amglaîses existant en France, en Hollande, dans le grand-duché dé Berg^ dans
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les Tilles. Anséatiques , et généralemeDt depuis le Mein jusqu'à la mer , enfin , dans tous les lieux où s'appesantissait la désastreuse domination de Napoléon. Les personnes qui , à cette ^HMjue , sont restées dans l'intérieur de la France, ne peuvent se faire idée de la désolation qu'une mesure aussi sauTage répandit dans les pays habitués à vivre du commerce ; quel spectacle offert à des populations pauvres et manquant de tout , que rinoendie d'objets dont la distribution aurait été un allégement à leur misère ! Il (allait réellement, quand Bonaparte apposa son nom au bas d'un décret digne de la barbarie du Bas*Empire, qu'il iut aveuglé par sa ragé contre l'Angleterre, qui, dans le même temps, s'emparait de l'Ile-de- France. Et quel moyen de s'attacher des peuples conquis , que d'irriter leur» privations par la destruction d'une foule d'objets de premièi^ nécessité. !
Pendant ce temps-là , la police de Paris suivait constamment le cours de; ses vexations et de ses tracasseries ; non-^seulement on l'a vue, oonune je l'ai dit, poursuivre d'innocentes brochures à peine remarquées, mais elle ne perdait pas de vuelesémigrés, devenus, certes, bien peu dangereux, depuis ralliance de l'empereur à la maisbn d'Autriche.
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Au nombre des émigrés que je reçus Tordre de surveiller se trouvait M. de Vergennes; il était constamment resté à Hambourg ou dans les environs depuis le mois d'avril iSo8. J'informai le ministre que M. de Vergennes s*était , à cette époque, présenté chez moi ; je me rappelle même que M. de Vergennes me remit une lettre de M. de Rémusat , premier chambellan de l'empereur. M* de Rémusat me recommandait très-partic^ilièrement son parent', que des af&ires d'intérêt appelaient à Hambourg. Mais le séjour de cette ville loi étant devenu trop coûteux , il avait pris le parti de se loger à Newmûhl , petit village sur l'Ëlbe, un peu à l'ouest d'Altona.Là, ilvivait retiré et tranquille avec une danseuse de l'Opéra , nonir mée mademoiselle Ledoux. , dont il avait iàit la connaissance à Paris et qu'il avait emmenée avec lui. U en paraissait très-épris 5 sa manière de vivre n'annonçait pas de grands moyens d'existence.
M*de Veiigennes venait me voir quelquefois; il m'assurait toujours que des intérêts qu'il avait à régler prolongeaient son séjour dans ce pays. Les personnes qu'il voyait le plus souvent, étaient
* Madame de Rémusat était une demoiselle de VergennoSi^ fillf du ministre, de Louis XTI.
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MM. Lagerenaeril , Hardoin , DesoatîiM , Derej et Deleaze , émigrés coâune lui* Je répondis au -ministre de la police « que M. de Vei^enaes était très4ndoleM et adoiidné aa plaisir , et qw je ne croyais pas qu'il fiiit oéceMaire de le surreiller particulièrement , ce qui était ^ «ifet Iiieii inutile. Un autre objet de la surreillance, dont j'étais chargé* et je puis dire que c'en^était l'objet .capital « était l'adoption ei l'exécation dil désastreuai Système continental dans le nord; la dés^ipprobation m^Miféste, que jeae diisûdiukis point dans mes correspondances, sor cette mesure mineuse, :fiuit par frapper TeSpritde l'emperenrisur un poi^t, ^t l'on tni bksntàt Toir comment. Malgré la bonne foi que le goureroement danois mettait à €9^écuter le systètne continentd^ e( quoique le Holstein fftt farmé aux denrées coloniales I cette province n'en contenait pas moins une très grande quantité^ et malgré, les mesures les plus sévères « il fallait bien que rces marchanklises trouYaâsent wx débouché quefocmque. Leafrandeurs, toujours aëdùics par l'appât dW igrand bénéfice , devaient tenter sana cesse , et aouvent avec succès , de les importer en Allemagne ; et dans les drconstances où nous noua trouvions , ce dernier moyen d'évacuation étant le seul posr
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tkble , il n'aurait fallu qu'un an ou dix-huit mois ao phn , pour faire pasêèr eu Allemagne les mari^andÎMS accumulées dans fintérieur des ligues de douanes. Tout , peu a peu, aurait fran^^bi ces lignes^ ^ les douaniers n'auraient pu sai^r qu 09 petit nombre de ballots peu importaus , û on compare œ qu'ils aunaient pris k ce qui leur aurait échappé. J'ai'dît quel écoulement journaUer s'^n fiâsiât par la perle 'de Hambourg^ qui conduit à Altuna « e t f ai rapporté quel sombre d'îi^dit idfis était œcopé à ce trafic^ et aussi quelques^uQils die» ruaes «uiqueiles les.fraudeut:*â aTaÂent reooilrs. , Ayant réfléchi sur cet état de choseiB , çt inûmemènt convaincu de l'impossibilité d'empècbar l'exportation des denrées coloniales iu^terpMlée^ dans les pays Anséatiques^ je pensai qvierce qu'il yaiiraî!t de mieux à £ni^e<, serait de tirer paiti d'nn mal que l'on dc pouvait éviter. Je proposai donc d'adopter en principe, qUidles denrées <;olo- BÎaies aduellemeni; existantes «daus le Holsteînt, et qui y avaient étéisapontéesaVaniiedût du ro^j, qui leur intenUsait ses ports <, semietot admises ^a Hambourg , en payant trente pour œot de leur ▼sieur, quelques articles mémo quarante pom* <^em« Ce drmt devait être perpu à la douane^ et aurait porté entièrement sur la consommation de
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r Allemagne. Voici coaunent je demandais que l'on exëcatàt ce projet : je proposais de &ire £aâre devant les magistrats des villes du daché« la dédaration des marchandises introduites , avec FincUcation de leur valeur. Dès lors, l'entrée à Hambourg en aurait été autorisée pour les marchandises seulement auxquelles auraient été joints les certificats des magistrats , et pour simplifier le mode de perception et de contrôle , ce transport ne devait être autorisé que par la seule porte de Hambourg qui regiffde Altona« Les denrées coloniales existant à Altona , Glucksadt, Husum et autres villes du Holstein, pouvaient être estimées, d'après l'état approximatif que j'avais fiut relever, à une valeur de trente millions de firancs au moins ; ce qui portait le droit à percevoir , à une somme de dix ou douze millions, laquelle somme aurait été répartie entre les fraudeurs. En adoptant le plan que je proposais, ceux-ci se trouvaient naturellement réduits à une inaction complète; car, il ne pouvait pas y avoir de doute que les négodans préiîNreraient donner trente ou tvente^trois pour cent, pour acquérir le di'oit de faire uit commerce licite , plutôt que de continuer à donner quarante pour cent à des fraudeurs ^
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aTec l'inquiétude de voir quelquefois les mar^ cbandises saisies par la douane.
Je ne suis point du tout l'apologiste de mes idées ; cependant , je pense qu'il m'est permis de démontrer tout l'avantage qui allait résulter de l'adoption de mon projet proposé à l'empereur. Non-sealement la fraude en grand allait avoir ^ comme Ton dit communément , l'berbe coupée sous le pied ; non-seulement le gouvernement français allait percevoir des sommes considéra-^ bles sur les consommations de l'Allemagne , mais il en allait résulter un autre avantage moral , la fin de toutes les difficultés , de toutes les tracasseries qui se renouvelaient sans cesse entre les au* tontes du Holstein , et les autorités françaises à Hambourg. Dès lors, plus de ces veications qui indisposent si fort les esprits , telles que des vit sites personnelles sur les individus que l'on soup« çonnait de faire la contrebande par la porte d' AU tona ; visites qui occasionèrent souvent des scènes scandaleuses et indécentes. La populace de Ham*^ bourg aurait cbercbé dans le travail un moyet» d'existence pins légitime , qu'en se promenanl toute la journée , d' Altona à Hambourg. Les dé-* crets impériaux n'allaient plus être impunément)
brames et les lois municipales méooiiuoes. Enfin , les préposés des douanes, que Ton ëlait obligé de réunir en grand nombre , sur œ points auraient pu itenfin^cer les postes plus iraportans^ àtués entre la Jahdeet l'Ëlbe.
L'empereur se montra prompt à adopter les idées que f avais conçues « car l'envoi de mes obsenrations au ministre des relations extérieures, est du t6 septembre, et dès le 4 d'octobre, liapolébn rendit un décret en tout conforme au plan que je pix>posais. Il li'y avait pas six «senotaines qae le déoreit était i\endu , le conseil nommé pour poser le» bakes de rexécuûon de ce décret n'avait pas même encore donné à ses opératîoniS une marcfate régulière que, déjà, le directeur desdoua* nea avait reçu pour les mardiandises du Ilolstisin près de tmize cents déclarations. Dès ce moment cap put estimer à quarante millions de irancs , le iliontant des droits à percevoir , c'esl-à-dke à viiigt4uiit ou trente millions de plusxfue je n'arai» amu^bcé. Quelques maisons de oomroex!ce avaient chacune juscju'à quatre millions .à payer. Au surplus , cette différence en plus laie me surprit pas, tant j'aH^ats pris soin de ne pas présenter de ces calculs exagéi^és , qui montrent les choses eu beau , et dont on est désenchanté à l'application.
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BeriiadoUe yenait d'être uommé ptince royal, de Suède , et cette nomination aveo toutes leacir- , constances qui s^ rapportent , aussi bien que lé séjour qu'il fit à Hamboui'g^ avant de se rendre à SlocLbolm^feront lesu jetdemon prochain chapitré; inaisj'aTaisbesoin de citer ici ce fait, pour expliquer quelques érénemens du nord , qui s'y rapportent phisoa moins directement. Aipsi, par exemple, au mois de septembre, le change sur Pétersbourg baissa tout à coup. Toutes les lettres qui arrivaieuià Hambourg de la capitale de la Russie etde Riga, at* tribuaient cette baisse à l'clection du prince de Ponte-Corvo, comme prince-royal de Suède. Plus de trente lettres liie fiirent communiquées , et dans ce nombre il n y en avait pas une ou il ne (ut question de la consternation que cet événement avait jetée à Pétersbourg. Dès le 2^ juillet , j'avais reçu la nouvelle de cette élection, c'est-à-dire, aussitôt que Bernadette lui-même put en être officiellement informé. Dès que la nouvelle en fut parvenue au gouvernement , je fus invité d'une manière pressante à démentir et à chercher à détruire les bruits ridicules et les interprétations mensongères, auxquels elle donnait lieu. La vérité est, que ces bruits et ces interprétations ne partaient pas de tous les cabinets , et n'étaient pas
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accrédités dans toutes les cours , ainsi que l'on s'en convaincra par la lecture du chapitre suivant J'eus la certitude que la consternation que Fon avait éprouvée à]^Saint-Pëtersboui^, venait moms du dxoa nijème de la Suède , que de la crainte qae ce ckoîai ne fat un résultat de l'influence du gouvemement français* On ne tarda pas à voir que cette terreur n'était qu'une terreur panique, d; la suite des événemens a assez démonferé qu'elle n'avait jamais été fondée.
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CHAPITRE XVII
Bernadotte prioce royal de Suède. — Dernières réyolutions de Stockholm. — Le duc de Sudermanîe roi de Suède. — Gastaye-Adolphe à Hambourg. — - Premières ooTer^ tures de M-, de Wrede auprès de Bernadotte. — Lettre do prince de Ponte-Coryo pour m'mo4>aeer son anjTée à Hambourg. — Séjour de troisjours.^ -^ Mécontentement de la Russie^ et félicitations dq roi de Prusse. — £xplications sur la journée de Wagram, — Ordre, du jour secret destiné aux maréchaux. — Incertitude sur la yérité. — Récit fait par le prince royal de Suède de ses relations ayec l'empereur. — Napoléon fayorable au roi de Daneniarek. — Autorisation donnée à Bernadotte. — Acte inséré au Moniteur. — Condition tardiye et inadmissible.
— Noble franchise de Bernadotte. — Accomplissement de deux destinées. - — Crédulité de Bernadotte et caresses de l'empereur. — Dernières paroles de Bonaparte sur le prince royal. — Conseils donnés par moi à Bernadotte.
— Opposition au système continental. — Bernadotte Suédois.
J'arriye à une des circonstances de ma vie que ie me rappelle avec le plus de satisfaction , au temps que Bernadotte passa avec moi à Hambourg,
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au moment où , appdé par le yœu des Suédois 4 il se rendait dans la résidence qui devait être un jour la capitale de son royaume. U me parait essentiel de commencer par rappder succinctement la série d'événemens qui amena l'opposant du 18 brumaire à s'asseoir à la première place auprès du trône de Suède, et c'est pour ne point séparer des &îtt si intimement liés les uns aux autres que j'ai provisoirement laissé de côté les renseignemens que je reçus sur tout ce qui se passa en Suède 1 depuis le commencement de 1 809 jusqu'à Tépoque où ilous voilà parvenus.
Le i5 mars de cette année , Gustave- Adolphe « dont )'ai raconté quelques-unes des folies guerroyantes, fut arrêté. Je passe sous silence les détails de cette arrestation : elle appartient à rhistoire , et y occuperait une plus grande place , si elle eût eu lieu dans un temps moins fécond en grands événemens. Le duc dé Suderma* nie , onde du roi , prit provisoirement les rênes de l'état , et le roi Gustave donna peu de jours après un acte d'abdication que , dans la situation intérieure et eictérieure de la Suède, il ne pouvait refuser. Au mois de mai suivant, la diète snédoise ayant été convoquée à Stockholm^Ieducde Sudermanie fut élu roi. Ce monarque avait pour
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fils unique le prince Christian- Augiute , devenu tout naturellement prince royal de Suéde , par le seul fait de Favénement de son pèrç au trône. Il mourût de mort subite à la fin de mai 1810 , et le comte de Fersen , celui qu'à la cour de Marie- Antoinette on appelait autrefois le beau Fersen ^ fut massacré par la populace , trop prompte peutêtre à croire que M. de Fersen avait empêché le prince de mourir d'une mort naturelle. Le ai d'août suivant , Bernadotte fiit élu en son lieu prince royal de Suède. Tel est le résumé des faits généraux ; j'entre actuellement dans le récit des faits particuliers qui sont venus à ma connaissance par suite de ma position à Hambourg, et dont j'ai quelquefois été témoin.
Je dois d'abord parler du dernier roi de Suède Gustave-Adolphe. Ce prince arriva le i5 de janvier 1810, h Hambourg, lieu fixé pour sa l'ési* dence provisoire ; il voyageait avec sa famille sous le nom de comte deGottorp, et était accompagné de M. de Slyoldebrand , général-major au service de Suède. Lelendemainde Tarrivée du roi, M. de Skyoldebrand vint me faire une visite dans laquelle il me dit que le comte de Gottorp s'était tout à coup frappé de l'idée que le château qu'on lui avait acheté en Suisse était destiné à lui servir
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<}e prison; qae cette idéale dominait à tel point que le roi déchu avait déclaré qu'il allait expédier un courrier au roi de Suède , son onde , pour lui faire part de ses craintes , et qu'il était décidé à attendre sa réponse à Hambourg. On avait essayé de lui faire quelques observations , mais il avait répondu qu'il ne céderait qu'à la force. Les raisons que j'alléguai au général Skyoldebrand, dans la conversation assez longue que j'eus avec lui, et surtout les sages conseils de la comtesse de Gottorp, qui supportait son changement de situation avec une résignation si angélique qu'on aurait dit qu'elle en jouissait au lieu d'en être affligée , déterminèrent enfin Gustave* Adolphe à changer de résolution. S'il eût persisté avec sa ténacité ordinaire , il nous aurait tous fort embarrassés. Je sus, dans le temps, qu'après la mort da prince royal , fils du duc de Sudermanie « ce fat un Suédois, le comte deWrede, qui fit les premières ouvertures à Bemadotte pour lui annoncer le dessein où l'on était à Stockholm de lai offrir l'héritage du trône de Suède. Bernadotte était alors à Paris , et immédiatement après sa première entrevue avec M. de Wrede , il se rendit à^aint'Cloud où était Fempereur. Napoléon l'écoûta froidement et lui répondit a qu'il ne poo-
<c irait lui être d'ahcune utilité , qu'il fallait que les A événemens suivissent leur cours , qu'il pouvait a accepter ou refuser , selon que cela lui convien- « drait, qu'il n'y mettait aucun obstacle , et qu'il a n'avait pas de conseil à lui donner*» Il suffit d'avoir connu le caractère de Napoléon et l'animosi té qu'il n'avait cessé d'avoir contre Bernadotte pour être sûr que le choix de la Suède le contraria vivement ; et cela est si vrai que Napoléon , bien qu'il l'ait ensuite désavoué , fit faire quelques ouvertures à Stockholm pour que Théritage du trône de Suède devînt un fleuron futur de la couronne de Danemarcl.
Bernadotte alla ensuite aux eaux de Plombières. De retour à Paris , et étant décidément élevé au rang de prince royal de Suède , il m'annonça son prochain départ par la lettre suivante que me remitM. de Signeul, consul-général de Suède à Paris. a Mon cher ministre , cette lettre vous sera remise par M. de Signeul , consul-général de Suède à Paris , qui me précède de quelques jours à Hambourg ; je vous le recommande particulièrement, Venïllezraccueillîravecvotreobligeanceordinaire. Vous serez fort aise de le connaître; son mérite et ses qualités personnelles fixeront sans doute votre attention. J'espère avoir sous peu le plaisir
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de TOUS reroir ; en attendant , je tous renonvelle l'expression de mes sentimens bien sincères et a£fisetneux.
a Jean P. R de Suède.
« P. S. Présentez , je vous prie , mes ciTilités & madame , amitié à la petite cousine ' et à votre aimable famille. »
On voit par cette lettre , que le rang où Bemadotte venait de monter , et qu'il ne devait qu'à ses qualités personnelles , n'avait altéré en rien l'amitié qu'il me portait , et je fus à même de jnger que M. de Signeul qu'il me recommandait, méritait tout le bien que m'en disait le prince royal.
La nomination de Bemadotte avait commencé, comme je l'ai dit , par causer un vif mécontentement au cabinet de Saint-Pétersbourg ; il n'en fut pas de même du cabinet de Berlin, car le prince de Wittgenstein, qui se trouvait alors à Elambourg, reçut un courrier de son gouvernement , portant l'ordre du roi de Prusse , de
I C'était une de mes filles que Bernadette avait prit l'habitude d'appeler sa petit)» cousine.
DE M. DE BOURRIENNB, 277
complimenter en son nom , le prince de Ponte* Gorvo, à son passage à Hambourg, et de Tassarer i/uUl se ferait un vrai plaisir (f entretenir avec lui des relations d'amitié et de bon voisinage\ M. de BuloT^ , maréchal de la cour du duc de MecklaEii-* bourg, et le baron Oxenstierut ministre de Suède^ à Copenhàgne , se rendirent aussi à Hambourg pour le même objet.
Beroadotte arriva le 1 1 d'octobre , et ne resta à Hambourg que trois jours qu'il passa presque entièrement avec moi. Je lui fis part de toutes les lettres , et de tous les rapports que j'avais reçus , relativement à son élection , et il eut la satisfac* tion d'y voir, que la grande majorité des suffrages lui était acquise. C'est actuellement l'emploi de ces trois jours, que put nous donner le prince royal de Suède, qui vam'occuperjeleferaisansme soumettre à aucun autre ordre , que ce vague mouvement sdes conversations dan s lesquelles nous échangeâmes, nos idées, et où il m'apprit , comme le lecteur le
Le prince de 'Wittgeastein était venu tout exprès à Hambourg pour y yoîr le prince royal de Suède , et en même temps afin de tâcher , conformément à un autre ordre du roi de Prusse, d'y négocier un emprunt; mais le crédit de la I^russe était tellement tombé à cette époque que 1« prince de Wittgenstein ne put réussir à rien.
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Terra bientôt, de« chose» fort curieuses surl*bijf-» toire secrète du temps. Je place au premier rang de ces intéressantes révélations, ce qu'il me dit, k l'occasion de la bataille de Wagram, dont nôus^ nous étions entretenus.
. Je fus le premier à parler au nouveau prince royal de Suède • des bruits qu'on avait répandus sur la manière douteuse, dont s'étaient battues les troupes composant le corps qu'il commandait. Dans le désir de connaître la vérité , que Bernadottedisait toujours, quoique gascon^ je lui rappelai que Fempereur avait proclamé une opinion défavorable à ces troupes , car il n'y avait pas de doute que l'empereur était l'auteur de plaintes exprimées dans des bulletins ; ce qui paraissait d'autant plus certain , qti'il lui avait retiré ses troupes. Bemadotte me parut satisfait de la frandbiisé avec laquelle je lui parlai , et il m'assura que les reproches de l'empereur étaient injustes et odieux ; que pendant l'affaire mémo, il se plaignait hautement du peu d'élan des soldats. « L'empereur a refusé de me voir, me dit Bemadotte, et l'on m'a dit pour raison de ce relus , qu'il était étonné, et fâché de ce qu'après ses plaintes , que je devais connaître, je m'étais vanté d'avoir gagné la bataille, et d'avoir publié des félicitations aux Saxons^ que
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)e comtnandais. Il les' a fait appeler ridicules par tous ceux qui sont jaloux de la supériorité des àuti^es. » Alors Bernadotte me montra le bulletin qu'il avait rédigé après la journée de Wagram. Je lui fis observer que jamais je n'ayais vu de bul * letin fait par un autre général, que par celui qui commandait en chef , dans une bataille. Je lui demandai comment cela s'était terminé ; il me donna alors une copie d un ordre du jour , que Napoléon n'avait, selon lui, envoyé qu'aux maréchaux commandant les corps d'armée. L'empereur avait fait imprimerie bulletin de Bernadotte, en tête de son ordre du jour. On n'avait pas encore eu connaissance d'un pareil acte.
Yoici cette pièce remarquable qui fait parfidtement connaître les astuces indignes du génie si haut de Napoléon. Je la crois peu eonnue, et c'est ce qui me détermine à publier ici la copie cjue j'en ai conservée.
Ordre du jour.
En notre caoïp impérial de Schœnbruno , le 9 juillet 1809.
« Sa Majesté témoigne son mécontentement au « maréchal prince de Ponte-Corvo pour son ordre
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ff daté de Léopoldstast le 7 juillet, qui a été mséré K à une même époque dans presque tous les joura naux f dans le» termes suÎYaBs :
a Sa:xons , dans la journée du 5 juillet , sept à ce hiitit mille hommes d'entre vous ont percé le ce centre de l'armée ennemie et se sont portés à ce Deutsh* Wagram j malgré les efforts de quarante (( mille hommes soutenus par soiitante bouches à ce feu ; TOUS avez combattu jusqu'à minuit et bi- « Tooaqué au milieu des lignes autrichiennes. Le a six, dès la pointe du jour, tous aTezrecomce mcnçé le combat aTcc la même persévérance et « au milieu des ravages de l'artillerie ennemie , vos « colonnes riTantes sont restées immobiles comme « l'airain. Le grand Napoléon a tu TOtre déTOuett nient, il tous compte parmi se^ braTes, Saxons, « la fortune d'un soldat consiste à remplir ses de- « Toirs; TOUS aTez dignement fait le TÔtre.
« Au biTouac de Léopoldstast le 7 juillet 1809.
« Le maréchal^ commandant le corps ^
«Bbrnadotte. »
ec Indépendamment de ce que Sa Majesté corner mande son armée en personne , c'e&t à elle seule (< qu'il appartient de distribuer le degré de gloîjre
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a que chacun a mérité. Sa Majesté doit le succès a de ses armes aux troupes françaises et non à tt aucun éti^anger. L'ordre du jour du prince de a Ponte-Corvo , tendant à donner de fausses préa tentions à des troupes au moins médiocres , est a contraire à la vérité , à la politique et à Thon*» a neur national. Le succès de la journée du cinq tt est dû aux maréchaux duc de Rivoli et Oudinot, « qui ont percé le centre de l'ennemi en même (c temps que le corps du duc d' Auerstaedt le tourtt nait par sa gauche. Le village de Deutsh- Watt gram n a pas été pris dans la journée du cinq ; tt mais il ne l'a été que le six à midi par le corps « diu maréchal Oudinot. Le corps du prince de « Poqte^Corvo n'est pas reste' immobile comme fai-- « rain. Il a battu le premier en retraite. Sa Ma*a jesté a été obligée de faire couvrir le corps du « vice^roi par les divisions Broussier et Lamarque, « commandées par le maréchal Macdonald , par « la division de grosse-cavalerie commandée par « le général Nansoutj , et par une partie de la « cavalerie de la garde. C'est à ce maréchal et à « ses troupes que l'on doit l'éloge que le prince « de Ponte-Corvo s'attribue. Sa Majesté désire « que ce témoignage de son mécontentement serve ^ d'exemple pour qu'aucun maréchal ne s'attribue
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« la gloire qui appartient aux autres. Sa Majesté * cependant ordonne que le présent ordre du a jour qui pourrait affliger l'armée saxonne, quoi- (( que les soldats sachent bien qu'ils ne méritent a pas les éloges qu'on leur donne , restera secret « et sera seulement envoyé aux maréchaux com- (t mandant les corps d'armée.
a NAPOLéoN. »
Après la lecture de cette pièce importante , je me permis d'objecter au prince que cet ordre du jour^ quoique tenu secret par la volonté de l'empereur , avait quelques caractères de vérite , d'abord parce qu'il confirmait ce que luimême venait de me dire du peu d'élan des Saxons; ensuite , par le fait du retrait du commandement des troupes qu'il avait sous ses ordres; enfin , par l'assurance donnée sur l'exactitude et la précision des faits dont toute l'armée pouvait être témoin. Le prince royal de Suède me parla alors de cette immortelle journée , avec des détails qui me jetèrent dans une grande incertitude sur le côté où se trouvait la vérité. On est si naturellement porté à croire celui que l'on entend le dernier , lorsque surtout c'est un homme dont on comialt la fran"
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chise et la loyauté! J'ignorais rexistence de Tordre da jour secret que l'on vient de lire ; et connaissant d'ailleurs les dispositions de Bonaparte à rédiger ses actes publics dans son intérêt, cela augmenta d'abord mes incertitudes, et, si j'y pense bien , je crois que ce fut ensuite ce qui les diminua en fayeur de la version de Bernadotte.
Quelqu'intérêt que j'aie trouvé dans ce que me dit fiêriiadotte relativement aux détails que Ton vient de voir par rapport à la conduite de Bonaparte après la bataille de Wagram , détails que j'ignoraisentièrement, ils excitèrent moins ma curiosité que tout ce qu'il m'apprit sur ses dernières relations avec l'empereur. J'ai déjà fait connaître quelques-unes de ces relations que j'avais sues par une voie sûre, et qui me furent confirmées par Bernadotte lui-même ; il me dit ensuite , qu'à son retour de Plombières , s'étant présenté au lever de l'empereur , celui-ci , lui adressant la parole devant toutes les personnes présentes , lui demanda s'il avait reçu des nouvelles récentes de la Suède ; et que, ayant répondu affirmativement, l'empereur ajouta : a Que disent-elles? — Sire, ^ elles m'annoncent que le chargé d'af&ires de ^ Votre Majesté h Stockholm s'oppose à mon élec- « tion ; elles ajoutent en outre qu'il dit , à qui vent
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« l'enlendre , que Votre Majesté donne la préfë* « renée an roi de Danemarck. » A cesmots, poiirftumt Bemadotte^ il joua fa surprise , ayec cette habileté que vous lui connaissez , m'assura cpie cela n'était pas. possible , et détourna le conrs de la conversation en la portant sur d'autres objets \
ce Je ne sais véritablement, me disait Bernadotte , ce que je dois penser de lui en cette circonstance ; je sais bien qu'il ne m'aime pas , mais les intérêts de sa politique peuvent le rendre favorable à la Suède , et , dans l'état de grandeur et de puissance où se trouve aujourd'hui la France,
' Le prince de Ponte-Gorro était bien informé, et Bonaparte joua la comédie avec lui; car j'ai su depuis que M. Désaugiers, chargé des affaires de France à Stockholm, conformément aux instructions qu'il avait reçues de sa cour, avait remis une note en faveur du roi de Danemarck. Probablement, afin de voiler sa non-réussite qui aurait ouvert les yeux sur la diminution de son influence dans le nord, l'empereur désavoua la conduite de M. Désaugiers, elle retira du poste qu'il occupait pour le punir d'avoir obéi à ses instructions. M. Lagerbjelke, alors ambassadeur de Suède dk Paris , a dit à plusieurs personnes que M. de Chainpagnj, ministre des affaires étrangères, A cette époque, lui avait avoué que M. Désaugiers était une victime innocente ^u'il avait fallu sacrifier.
j'ai jugé qu'il était àe mon devoir de faire tous les sacrifices d'amour-propre personnels capables de maintenir la bonne intelligence ; mais je jure Dieu que je ne compromettrai jamais le nom Suédois. Au reste , il en a eu la preuve, comme tous Valiez voir.
a D'abord je dois vous dire qu'il s'est exprimé dans les meilleurs termes en parlant du roi ^ et de moi* Il ne m'a fait au commencement aucune objection pour me détourner d'accepter la succession au trône de Suède, et il fit insérer sans retard dans le Moniteur mon acte d'élection . Dix jours s'étaient écoulés sans que l'empereur me dit un mot sur Tépoquedemon départ; ma foi, comme j'étais pressé de partir , que tous mes préparati& étaient faits, je me déterminai à aller lui demander qu'il me délivrât des lettres -patentes pour me relever du serment de fidélité que je lui ai prêté et que j'ai certes tenu fidèlement malgré toutes ses injustices envers moi. 11 parut d'abord un peu surpris de la demande que je 'lui fis po^tivement et à laquelle il ne s'attendait pas. Après un léger
" On a TU que c'était l'oncle du roi détrôné, et précé- Gemment due de Suderuianîe : il régnait sous le nom de CharU» XIII.
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mouvenient d'hésitation il me dit : a II y a une <c condition préliminaire à remplir; il s'agit d'une (f question élevée dans le conseil privé par un de a ses membres. — Quelle condition , Sire ? — Celle « de prendre l'engagement de ne jamais porter les a armes contre moi. — Votre Majesté y pensenta elle , Sire ? Puis-je me lier par un pareil engage- « ment? Mpn élection par la diète de Suède, le « consentement que Votre Majesté y a donné tant « auroL Charles XIII qu'à moi-même, ont &it de (c moi un sujet suédois, et cette qualité est incoma patible avec l'engagement dont a parlé un mesia bredu conseil; je disun membre du conseil, Sire, c({>arceque Votre Majestémeradit,etqueje8uisbien « sûr que cette condition ne serait jamais venue de <( vous. Elle ne peut provenir que de l'archi-chancea lier ou du grand-juge qui certes ne se sont pas a doutés delà hauteur à laquelle m'élèveraii cette « proposition — Que voulez-vous dire? — Si « vous m'empêchez d'accepter une couronne à « moins que je ne prenne rengagement de ne a combattre jamais contre vous , Sire , ne sera-ce « pas réellement me .placer en ligne avec vous (( comme un général. »
a Au moment où je lui déclarai positivement que depuis mon élection je ne devais plus me
considérer que comme un sujet suédois , il fronça le sourcil ; et , en général , pendant que je lui parlais , comme je crois vous l'avoir rapporté assez fidèlement, il parut embarrassé; son embarras même iîit tel que , quand j'eus fini de parler , il me dit d'un ton de voix si altéré que je l'entendis à peine : « Eh bien ! allez , nos destinées vont tt bientôt s'accomplir. » U avait prononcé d'une manière si peu distincte que je Ijxi dis , en m'ex* cusant de le faire répéter ^ que je n'avais pas bien entendu, et il reprit : « Allez, nos destinées vont a bientôt s'accomplir. »
Ces deux singulières destinées se sont accom-> plies en eflet. Identifié avec les mœurs , les goûts et les besoins de son peuple , Charles- Jean jouit d'un des règnes les plus tranquilles que présente l'histoire de la Suède , et Napoléon , après avoir vaincu et épouvanté le monde , a vu tomber sa fortune ; et telle est la différence qui marquera toujours les destinées des souverains qui baseront leurs droits sur la force du glaive et ceux qui, mieux inspirés , sauront appuyer leur puissance sur le respect des droits acquis et la sainteté de la foi jurée.
(t Dans les autres conversations que j'eus avec l'empereur , poursuivit Bemadotte, j'ai réellement
cherché par tous les moyens possibles à le &ire revenir sur les impressions fâcheuses qu'il ayait contre moi ; pour cela , je passais en revue mes souvenirs de l'histoire , je lui parlais des grands états et des grands hommes dont les succès ont étonné le monde , des difficultés et des obstacles que ces homijies avaient dû surmonter , et surtout je ne manquai pas d'insister sur cette gloire solide qui repose sur rétablissement et le maintien de la tranquillité et du bonheur publics. L'empereur m^écoutait attentivement et^ plusieurs fois, me donna son approbation quand je lui présentais mes idées sur les principes de la prospérité et de la stabilité des états. Un jour même , il me tendit la main et me la serra affectueusement, comme pour m'assurer de son amitié et de sa protection ; de sorte que , malgré la connaissance que j'ai de sa profondeur dans l'art de la dissimulation , sa bonté affectée paraissait si naturelle « que quelquefois j'ai pensé qu'il revenait à des sentimens bieuveillans , et je m'efforçais d'accueillir cette idée ; pour m'y fortifier, j'en parlais aux personnes par lesquelles nos deux familles se trouvent alliées ; je leur témoignais le désir qu'ils assurassent l'empereur de la réciprocité de naes sentimens; je les priais de lui dire combien j'étais disposé ,
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en tout c6 qui ùe serait pas contraire auk iiitérêtà de la Suède» à adopter et à seconder ses grands systèmes. ^
a Croîrîéz-vons , mon cher amï , que les personnes à qui j'ai fait ces franches protestation^ ont ri de ma crédulité; elles m*ont dit que, notamment après la conversation où Temperenr ^'aVait tendu la main avec tant de semhlans d'nnûtiéy à peine j'eus pris congé de lui , il leur dit que je n-^étais qu'tin ambitieux mal déguisé , que je Tenaià de faire devant lui un grand étalage de savoir, qu'il m'avait joué comme un enfant et qu^il s'était moqué dé moi. U voulait m'inspirer une pleine confiance pour que je ne me tinsse pas sur mes gardes; ôar, après avoii^ été trompé par lui , comme je viens de vDUs le dire , j'ai acqtds la certitude qu'il avait eu le projet de me fidre arrêter; îl ne Ta pas osé , et la preuve de cela , c'est que j'ai appris , d\ine manière positive ^ que Davoust Croyant lui feiire la cour , lui dit uiï jpur^ dâhs %où t^abtnet et devant plustéurs témoiné ,' a 1 époque oèt Ton parlait dé moii élection l a Lé prince de Ponte-O)rvo ne doute de rîéil. -^ H ^ est pas encore élu , lui répondit l'empereur, t
«Au surpkitf , me dit encore Berûadotte , ma^ gï^é ces preuves d'inimllitè'quë J'èmperèùr tiôûmÉ
contre mol depuis le 1 8 brumajîre , je ne pienae pas qu'il ait rintention , une fois que je s^nù en Suède , d'avoir de mauvais procédés avec le gour vemement suédois , et je vois bien que nous n'aurons plus que des relations politiques; il m'a même , je dois vous le dire , donné deux millions en échange de ma principauté de Ponte-Gorvo., il m'en a même déjà fait payer un % ce qui m'a rendu grand service pour mes frais de voyage et d'installation. Je vous diluai même qu'au ndoment où j'allais monter en voiture , une personne, que je vous demande la permission de ne pas nommer , vint me Ëdrc ses adieux , et me. raconter ce qui s'était pf^é à l'instant mêoie aux Tuileries. Cette personne a'étant rendue au palais, Napoléon la voyant entrer, l'aborda, et lui dit: <tEU bien, a Ifi prince ne.regrette-t-il pas la France? — ^ Oui , « bien certainement , Sire. — Quant à moi, j'eusse « été bien aise qu'il n'eût pas accepté son élection; « mais on ne peut qu'y faire !••• Après tout , il ne a m'aime pas ! — Sire, je crois, si Yotre^ Majesté me a permet de le lui dire, qu'elle est. dans l'errepr; « je sais quels disseptimens ont existé, il y a dix
V Jamais Paulre milUon ëljpulèpoiitr l!échAik9Bde la pria- Çipquté ^Q^Ppate-Corvo n'a été pajé à BernadoUç.
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« ans « entre le général Bemadotte et Votlre Ma^ « jestë ; je sais qnelle a été son opposition au ren-^ « Tersement dn directoire, dont il avait été tout re- « cemment un des ministres, mais je sais aussi que a depuis long-temps le prince de Ponte-Coryo tous a est francbement attaché. — A la bonne heure ; « je veux TOUS croire ; mais nous ne nous ^^amniéé « pas entendus l'un Taatre , maintenant il est trop « tard Y il a ses propres intérêts et sa politique , et ff mm f ai les miens. »
a Telles sont , ajouta le prince , les dernières paroles de l'empereur sur mon compte, deux heures avant nion départ. 'La personne dont je TOUS parle lui a dit Trai , mon cher Bourrienne ; oui , sans doute , je regrette la France ; mais sans Im, sans ses injustices, je ne l'aurais jamais quittée; et si jamais je monte sur le trôné de Suède , c'est à lui que je dcTrai ma couronne , en ce sens que $'il ne no'eùt poursiuTi de ses inimitiés , j'aurais trouTé mon poste assez beau pour un soldat de fortune , mais il faut obéir à sa destinée. »
Pendant les trois jours que le prince royal passa aTec moi , j'eus aTcc lui de nombreux entretiens^ dont la confiance et l'amitié faisaieiU tous les frais. Mais ce qui l'occupait le plus , ei ^r quoi il désirait aToir particulièrement mon
^vis , c'é^t sur la conduite à tenir relativement au système continental. Il connaissait la ferme résolution de Napoléon à cet égard. En me demandant mon opinion sur le traité du i"^ fanYiei* 1 9 1 o 9 par lequel la Suède avait consenti à entref dans le système continental, j'étaiS' conTaincit qu'il désirait seulement d'être affermi dans la sienne. J'avais, depuis son élection, vu beaucoup* de Suédois,, tousr importans dans l'État, et qai avaient cotitribué à l'étonnante élévation de Bernadotte. Voici ce que je lui répétais , avec la conviction que je le servais bien , ainsi que le pays^ pauvre qu'il était appelé à gouverner r
ce Je vous engage, dis- je au prince royal, à rejeter , sans balancer « le système que l'empereur a imposé aux pays sur lesquels s'étend sa domi^ nation. Ce systèn^ peut être beau en théorie ^ vnfàè il est inexécutable , et il livre le commerce du monde k l'Angleterre. Il indispose nos alliés; ils redeviendront , malgré eux , uos ennemis.
ce Mais aucun Je ces pays, excepte la Russie , i^'est dans la position delà Suède. Vou9 avez besaîn. d'une foule d'objets de première nécessité qijiç la nature a refusés à votre pays. Vous ne pouvez les recevoir que par la plus grande li-^ ^erlé de la navigation , et vous ne pouvez les«payer
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^'airec let produits recherchés dofit abonde la Saèdc. Il ferait donc hors de toute raidOn de ferrlùer vos porto à utie nation qui domine sur ks mers , c'est votre marine qui^emt bloquée et non k sienne. Que peut faire la France contre tous? Vous envahir par terre ? mais vous ne le croyez pas possible; L'An^eterre et la Russie emploieraient toutes leurs forces pour repousser du nord la domination qui s'y voudrait introduire Lors même que Ton viendrait jusqu^au Suhd , il le fau** draitpasser, etlesflottes russes et anglaises seraient là. Par mer? plus impossible encore; une expédition maritime de ce genre n'est pas, pour le moment du moins, dans les moyens de la I^rancè. Vous ne devez redouter » sous ces deux rapports , que la Russie et T Angleterre. Ménagez-les , lune par les procédés de bon voisinage, l'autre qn continuant avec elle, les relations -commerciales utiles à tous deux. Si vous ne vous détache^ pas de cette coalition contre le commerce de l'Angleterre, coalition qui sera sans résultat, ^ous en serez la victime. Il e^ un fait que je puis vous citer : Je maréchal Berthicr m'envoya, il y a quelque temps, un courrier extraordinaire , pour ra'ordonner de prendre les informations les plus exactes sur la durée probable do la paix
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actuelle avec la Riisaie. J'ai gardé le courrier quinze jours. Toutes les données que fai reçues par ma correspondance directe ^ tous les rens^gnemens que j'ai pris à de bonnes sources , et tout ce que m'ont dit les personaes qui ni'accordent leur confiance^ m'ont confirmé dans l'opnion que, à moins d'une circonstance extraordinaire qui provoquerait une rupture subite, la Russie sera hostile dans dix- huit mois. Je l'ai mandé à l'empereur i je désire me tromper ; mais déjà elle prépare les moyens de coiiibattreé Vous re^ marquerez que l'empereur ne veut pas souffirir que la Russie donne des licences comme lui qui les vend pour de l'argent. Il s'enrichit aux dépens du public ; voulez-vous Êiire comme lui ? Eh bien ^ vous aurez vos coffres remplis d'or, mais vos sujets ?••• Croyez-moi, vendez vos fers, vos bois de construction, vos cuirs, votre goudron; fit recevez le sel, les vins, l'eau-de-vie et les denrées coloniales dont vous avez besoin» Vous recueillerez l'amour de vos Suédois , au lieu de vous attirer leur aversion. Si, au contraire» vous suivez le système continental , vous serez forcé , pour l'exécuter, de faire des lois contre la contre-^ bande qui aura lieu malgré vous. Ces lois soulèveront les Suédois. Soyei^ et restez Français de
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vosar ^' tiiiiik' Myez Saëdois de fait. Pottrcpoi fe-* tiezrràoM ce que la nation entière repotinerait ? Ce n'est pa9 comme mitistrë de France que jef TOUB parle j' mais comme ' Homme sans passion v comme votre «ncère ami. Mais Toulez-Tous une pre^rré encore pkis décisive de la fausseté dé ce système? Toulez-Yous voir clairement qu'il ne nuit pas à r Angleterre? remarquez une chose .Voyez ce qui se passe ici , relativement aux licences et à la prime de trente-trois pour cent delà valeur de la marchandise dont profite le gouvernement. £h bien ! j'ai obtenu la permission de la laisser entrer à ce prix, et le décret de Trianon a suivi de près mes observations sur l'inëvitable contrebande ; mais qai paie cette augmentation d'un tiers? est-ce l'Angleterre ? certes , non t elle a vendu , on Ta payée. — Est-ce le négociant? Non : il vend en conséquence. C'est le consommatjeur , c'est le pauvre qui paie un des impôts les plus lourds et les plus odieux. Ce système soulève l'Europe entière contre Pempereur, Vous en verrez les suites. Le mal que &it Napoléon en persistant dans son système , retombera infailliblement sur lui. »
Tels furent les conseils que je donnai à Bernadotte dans ime circonstance où il s'agissait peutêtre de son, nouvel et brillant avenir. Malgré ma
position de ministre de Fraoce « je «'aurais pai fegarde comme ime chose loyale de lui en douactr dWtreSf car si la diplomstjti^ a ses^deFoirsi l'amitié al>ieii aussi les sieus qpi tout plusidpux k osmplir. Becnadotl^î « je puis le dire , a profité d^ mes cQBiieiIs« et il me semble q[ii'au)oiiml'bm h vol di&. Snèïde s'en trouY^e h^w* ; -
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CHAPITRE XVUI
Occupations cle Napoléon. —Le Portugal -et la cour de Rome. — M. de Boislève grand cordon de l'ordre de la Héunion. r— Bpnaparte ne roulant pas payer des frais d'enregistrement. — Marmont en Illyrîe. — Arrîyée de Bemadotte en Suède. ,-^ Lettres que m'adressent legénè« Tat Gedtil Sainte Alphonse et le prîaee royaU • — Négo* ^igtionmanquée.-^ Causes de méâiateiligeitce entre Na^ poléon.etBernadotte. — Théorie inapplicable. — Permission donnée et retirée à Bernadotte. — Première lettre de Bernadette à l'empereur. — Paroles de Bonaparte. — Tenlatife d'enlèvement sur le prince royal de Suède. -^ Enyahissementde'la Pomëranie suédoise et • f^lt^intës de BetDaddfre. — Anfimosilétlie Bonaparte contre Bernadotte. — Alliaiice forcée de la- Suède aveo l'Aar gleterre et la Russie. — Lettre du prii;u;e à l'empereuc Alexandre. — Hauteur de l'ambassadeur dé France à Stockholm. — Retour de Napoléon vers la Suède. — Explications données par Bernadotte i l^empereur.. — Secrets de la restauration.
Pendant que Bernadotte allait paisiblement occuper la seconde place dans un royaume dont éa première lui éiait^destinée j tandis qu'il se ron*
99^ MÉHOIBBS
dait au yœa libre des Suédois qui Tavaient ap^pelé, non par suite d'intrigues, mais unique^ ment à cause de ses qualités personnelles , Napo* léon était occupé des affaires du Portugal, qui étaient loin d'aller au gré de ses désirs , et, eu même temps, il était au plus fort de ses démêlés avec le pape. Je me rappelle à cette occasion un fait dont je puis garantir Tezactitudeii Lors du divorce;, le pape exigea que les formalités religieuses fussent observées ; elles le furent en effet avec tous les délais pirescrits par les canons de réglise, ce qui entraîna un délai de plusieurs mois. La procédure fut terminée et la sentence rendue par M. de Bolslève, grand -officiai de rarchevéché d^ Paris. A cette occasion on pourra se faire une idée de la maniène dont Bonaparte se soumettait aux lois dans les actes de sa vie privée. La procédnt*e pour le divorce, avait eûtraloé des avances cousîdcrables , tant pour honoraires de quelques assistans que pour les droits d'enregistrement d'uQ assez grand nombre d'actes. Ces frais furent payés; ils rentrèrent au fisc, et le trésor en profita j mais Napoléon refusa constamment de rembourser les frais d'enr^istrement aux gens de loi qui en avaient fait ^avance; seuleoient Napoléon envoya au grând-official le
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^rand cordon de l'ordre de la Réanion* M. de Boislève, forcé et honteux de le porter lorsqu'il , sortait , le cachait autant que cela lui était pos* sible. Cet ordre^ en efFet^ ne jouit jamais d'au* cun crédit en Franccé
A cette époque j'appris ^ par un officier, des nouvelles de Marmont qu'il avait vu peu de temps avant h Trieste, où l'empereur lavait envoyé en qualité de gouverneur-général des provinces Illy«rienneSb
I)*après ce qtie me dit l'officier dont je parle > mais dont le nom ne me revient pas à la mémoire, je vis que Marmont était fort aimé dans son gouvernement , et c'était réellement un des meilleurs choix qu'avait pu faire l'empereur; Marmont avait donné des preuves de sa bonne administration , de sa haine pour le pillage et de son amour pour la justice* On lui a reproché d'avoir déployé dans les camps un luxe tout oriental , mais jamais le moindre doute n'a pu être élevé sur sa probité sévère et inattaquable. 11 avait fait un très - riche mariage et la dot de sa femme fut probablement la source où il puisait les sommes nécessaires pour satisfaire ses goûts dispendieux ; mais jamaiii ton goût pour l'ostentation ne fut satisfait par la moindre déprédation. En général, l'umoujr de J<i
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représepialîon «était alors partagé par la phipart de ceux qui émaBaient en quelque sorte du trône impérial pour porter dans les provinces» éloignées un simulacre de sa splendeur.
Bernadotte avait conservé des goûts i)eaucou|:^. plus simples., et il avait la tête remplie de trop d'idées solides pour se plaire au milieu de Téclat du faste. A peiue eut-il quitté Hambourg , pour se lapprocher du trône de Soède^^que nous vîmes arriver le duc de Holstein-Augustenbourg, frère du dernier prince royal de Suéde ^ auquel venait de succéder Bernadotte« Il venait à Al« tona poury chercher sa sœur et la reconduire en Banemarck. Son voyage avait été retardé de quelques jours par la présence du prince de Ponte- Corvo h Hambourg» Protégé de Tenipereur de Hussie, il s^était vu si près du trône de Suède i que la blessure faite à^on ambition par la préférence accordée à Bernadotte, était encore trop vive pour qu'il voulût se rencontrer avec son heu* renx rival.
Be son côté, Bernadotte, aussitôt après «on arrivée en Suède, me fil informer de son heureux passage. Ce fut le géuéral Gentil-Saiiii- Alphqnse qui me Tannouça |>ar ia letlre soi^ vûnie :
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a Le prince n>yal me charge de vous faire part dfe son heureuse traversée de Plycbord à Corsoer. Au momeut de noire débarquement^ les vents étaient absolument contraires , et cinq cents vol* les angla^ôs^. dont sept vaisseaux de ligne et trois frégates^ étaient stationnées au nord et au sud du canal*. Cest au milieu de cette double ligne que S. A. R. a eu l'honneur de passer; et^ pour comble de bonheur » après une heure de navigation j îes vents ont changé , et nous sommes entrés à pleine voile dans Corsoer. Le prince a désiré que vous fassiez instruit y le premier, de son heureux passage; vous reconnaîtrez, en cela, une marque de Tamitié qu'il vous porte , et dont il me charge de vons renouveler Tassurance. S, A. R. vous prie de présenter ses hommages à madame de Bonrvienne » et de dire mille choses anectuensesde sa part à toute votre aimable famille*
c Je pro6te de cette occasion , Monsieur, pour me rappeler an souvenir de V. E. et ^tom renouveler Texpression des sentimens avec lesquels j'ai rhouneor d'être ^ « Voure très-humble et très- obéissant serviteur^
«Ge»tii:-SaI3»t-Ai.puokse.
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a Mon cher Boarrîenne,
a J'ai chargé M» Viilatte) à son passage à Hambom^, de vous voir, e€ de me rappeler à votre amitié et à votre bon souvenir» Gentil* a dû vous adresser sa lettre. J'imagine qu'elle vous est déjà parvenue. Adieu > aime^^moi toujours un peu»
el croyez à mon inaltérable atiaebemeni.
« Votre affectionné ,
« Chablbs Jbaiî» fr
« P. S. Présentez, je vous prie, mes civilités à Madame; rappclez^^not au souvenir de votre famille; embrassez pour moi ma petite cousine '• »
Puisque j*ai parlé dans le chapitre préoédent^ el encore dans celui-ci» de Bernadotle^ devenu prince royal de Suède , j^anticiperai sur ravenir» afin de racouier ici ce que j^ai su* depuis sur les véritables causer des mésintelligences qui surviu^
^ Le général Gentit-Saint-Alphonse^
* On a TU que la petite cousine de Bernadotte était.une d6 Does filleS'^ alors enfant, qu'il avait prise en amilié. il se plaisait beaucoup à la faire jouer dans les soirées que nous passâmes souvent ensemble ù Hambourg.
DB M. 1» BOOftMBNNE. 3o5
reot entre Bemadotte » premier- conseîUer du roi d& Suède y et Napoléon, qui voulait étendre par*^ tout les exigences de son insatiable ambition et dû son despotisme»
Bonaparte avait vu d'un très-mauvais œil le choix des Suédois^ parce qu'il savait bien qu'il y avait en Bemadotte trop de droiture , trop d^honneur et de probité pour avoir jamais en lui dans le Nord un mannequin politique ^ ne re-^ muant qu^à Taide de fils^ que lui seul ferait mouvoir de Paris ou de son quartier-^généraî; et sî, comme je le suppose , ou n'a pas oublié la théorie de Bonaparte à l'égard des devoirs des princes français appelés sur des trônes étrangers, théorie déreloppée ayec une si grande naïveté de despo^ tisme dans les lettres de l'empereur à Louis ^ perscmufC ne croira que Tapplication en eàl été pos* sible au beau caractère du prince de Ponl^-Corvo , et de là l'explication du mécontentement de l'empereur.
Ce mécontentement amena une correspondance intéressante , dont une partie seulement est veuiie à ma connaissance, la seule par conséquent qu'il me ^it possible de metii^e sous les yeux des Jec* teurs : ce^sout des lettres de Bernadotte à l'empe-r reur, postérieures à son arrivée à Stockholm^
VIII
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L'empereur avait. permis à JBernadoue de conserver auprès de lui , pendant im an au moins , les officiers français qui lui étaient attachés comme aides-de'camp ; mais cette autorisation fut promptemeut révoquée^ et alors le prince royal de Suède écrivit à Napoléon la lettre suivante i
« Au monient où j'allais adresser mes remercîmens à Votre Majesté pour la bonté qu'elle a eue de prolonger d'une. année la permission accordée aux officiers français qui m'ont accompagné en Suède 9 j'apprends que Votre Majesté a révoqué cette faveur. Ce désappointement inattendu ^ et en effet tout ce. qui me vient de Paris, me persuade que Votre Majesté n'est pas bien disposée envers moi. Qu'ai» je fait, Sire,. pour mériter ce traitement? J'accuse la seule calomnie d'en être la cause. Dans la nouvelle position où la fortune m'a placée j'j serais sans doute exposé plus que jamais , si je n'étais assez heureux pour trouver un défenseur dans le cœur de Votre Majesté. Quoi que l'on puisse vous dire. Sire, je vous supplie de croire que je n'ai rien à me reprocher> et que je suis entièrement dévoué à votre personne , non - seulement par la force de mes anciennes liaisons , mais encore par une affection
qui est inaltérable. Si les affaires en Suède ne vont pas entièrement selon le désir de Votre Majesté^ cela ne provient que de la constitution. Il n'est pas au pouvoir du roi d'enfreindre cette constitution/ et eiicore moins au mien. 11 y a ici encore plusieurs intérêts particuliers à fondre dans le grand intérêt national ; quatre ordres de l'état à lier en un seul faisceau , et ce n'est qu'au moyen d'une conduite très-prudente et mesurée que je puis espérer de monter un jour sur le trône de Suède. Comme M. Gentil de Saint- Alphonse, mon aide«de*camp, retourne en France, conformément aux ordres de Votre Majesté , je le rends porteur de cette lettre. Votre Majesté peut l'interroger; il a tout vu; qu'il dise la vérité à Votre Majesté, vous verrez quelle est ma position, et combien j'ai de ménagemens à garder; il est à même de dire à Votre Majesté combien je désire lui plaire y et que je suis ici dans un état de tourment continuel entre mes nouveaux devoirs et la crainte de vous déplaire.
« Sire y Votre Majesté m^a affligé en me retirant les officiers que vous m'aviez accordés pour un an; mais, puisque vous le commandez, je Jes renvoie en France. Peut-être que Votre Majesté ^ra disposée à changer de résolution; dans cci
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cas , ie prie que ce soit voas-méme qui fixiez le nombre d'officiers que vous poovez juger à propos de m'ei|voyer j je les recevrai de vous avec reconnais^Qce; si^ au contraire ^ Votre Majesté les retient en France 9 je les recommande à votre bonté. Us m'ont ton jours bien servi , et ils n'ont en aucune part aux incompensés qpi furent distribuées après la dernière campagne. »
La mauvaise humeur de Napoléon contre le piiuce se cbangea en ressentiment prononcé. Il se repentit d'avoir accédé à son départ , et il ne s*en cacha pomt y car il alla jusqu'à, dire deyant SQ8 courtisans» a qu'il avait envie de lui faire (air « à Yincennes son cours de langue suédoise. 9
Bernadotte eut connaissance de ce propo$,. et ne put pas croire quç Temp^eur eùt,rinien|îoii d'exécutef un pareil projet;. cependaBVun attentat eut lie», qui heureusement n'eut pas de suîtç. On découvrit un complot ]tramé,.en $uède, contre Bernadotte, par une bimde de brig^nd^ étrangers^ qui devaient l'enlever dau&le voisiuf^ deHaga} maïs la trame fut découverte , en le^ conspirateurs couurainis à s'embarquer. saus leur. prQie.,L'empereuF s'étant en même temps emparé de la Pomérànie suédoise , le prince rc^al. lui adressa la seconde lettre qu'on ya lire :
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« Les: {papiers qui vienoent xl'arriver m'appreii^ nent <|o'ttiie division de l'année , sous les ordres du prince d?Eckmûlh , a envahi le territoire dé la Pôméranie suédoise, dans la unit d|i 26 au 97 janvier; Ijue celte division a continué $a marche; qu'dUe est entrée dans la capitale du duché > et. qu'elle a pris possession de Tlle de Rugen. Le roi s'attend cfue Votre Majesté expliquera les raisons qui voiis <>nt engagé d'en agir d'une manière si direiîtenieiit opposée à la foi des traités existons». Mes aliciennes liaisons av^ec Votre Majesté m'au* lofiseut à vous supplier de déclarer vos motifs sans délai , afin que je puisse donner au roi mon opiïûon quant à la conduite que la Suède doit adopter à l'avenir. Cet outrage gratuit ^ commis contre la Suède, est profondément senti' par la nation 9 et encore plus. Sire , pai: moi, à. qui est; confié l'honneur de la défendre. Quoique j'aie contrïbué aux triomphes de la France, quoique j'aie ton jours, désiré la voir respectée çt heureuse , cependant il ne pourrait jamais entrer dans mes pensées de sacrifier Igs intérêts , l'honneur et. l'indépendance' nationale du pays qui m'a adopté.
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Votre Majesté^ excellent juge en ce qui est juste, a déjà pénéirë ma résolatîon. Qaoiqae je ne Sois pas jaloux de la gloire et du pouvoir qui vous entourent , Sîre, je suis trop sensible au déshonneur d'être regardé comme un vassal. Votre Majesté gouverne la plus grande partie de TEarope, mais votre domination ne s'étend pas au pays que jai été appelé à gouverner : mou ambition se bortie à le défendre , et je regarde cette nation comme celle que la Providence m'a assignée* L'effet qn'a produit sur le peuple l'invasion dont je me plains, peut avoir des con'séquences incalculables; et quoique je ne sois pas un Coriolau , et que je ne commande pas à des Volsques, j'ai assez bonne opinion des Suédois pour' vous assurer, Sire, qu'ils sont capables de tout oser et de tout entreprendre pour venger des insultes qu'ils n'ont pas provoquées, et pour conserver dès dfoîis auxquels ils sont peut-être autant attachés qu'à leur existence. »
Je continue à faire connaître les phases de Tanimosité de Napoléon contre le prince royal de Suède , quoique cela roe conduise-à une époque beaucoup [Postérieure à mon séjour à Hambourg, que je quittai , comme on le verra bientôt , vers la fin de 1810 ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux^
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inalgré rintenralle qui les sépare^ rëutiir ks actes de ce drame, pour que le lecteur pût en apprécier Vensemble. J'étais à Paris quand l'empereur reçut la lettre de Bemadotte que Ton vient de lirc^ et je sus que Bonaparte^ après l'avoir lue, était entré en fureur , il s'était même écrié , me dit-on alors : « Soumettez-vous à votre dégradation , ou M mourez les armes à la main. » Mais sa fureur était impuissante , et, jointe* aux démonstrations hostiles que Napoléon avait faites , sans aucune explication, par Foccupation de la Pomérànîe suédoise 9 elle mit le roi de Suède dans la nécessité de rompre tout-à-fait avec la France et de chercher d'autres alliés, puisque la Suède n'était pas assez forte par^ ôlle*méme pour se maintenir dans un état de neutralité^ au milieu de la conflagration générale de l'Europe, après la désastreuse campagne de Moskow. Le prince royal déclara donc à la Russie et à T Angleterre, que par saite de l'injuste invasion delà Poméranio^ la Suède était en guerre avec la France, et le comte de Lowenhjelni, aide-de-camp du roi , fut chargé de porter .à l'empereur Alexandre une lettre du prince royal dans laquelle il s'exprimait ainsi : c L'occupation de la Poméranie suédoise par les troupes françaises engage le roi d'envoyer le
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comte de Lawenhjaliû, Mnaide-de^canip, àVoîre Majesté Impériale. Cet ofKcier , qui jouît de la [4eme coufiaBce de son soaveraia, est chargé de faire savoir à Yoire Majesté ^ qnels sont les motifs, qui out^servi de prétexte pour- une invasion en opposition si directe avec les traités aistans.
a La réunion successive des cdtes de la Méditerranée, de la Hollande et de la Baltique, et l'assujettissement de 1 Ji^térienr de l'AU^magne, ont dû montrer au^ princes les moins .olairvoyaBS queledroit des gens étant mis décote, ils cédaient à un système, lequel détruisant toute espèee d'équilibre, ruinerait plusieurs peuples sous la dénomination d'un seul chef; Les monarque tributaires, épouvantes de cet empire lioujours croissant , attendent dans la consternation le développement de ce vaste plan.
« Au milieu de cet abattement universel , tons les yeux se tournent vers Votre Majesté; ils sont déjà fixés sur vous, Sire, avec confiance et espoir. Mais permettez-moi d'observer à Votre Miajesté, quedans.'tousle&événemens, il n'y arien tel que l'effet magique du premier instant ; tant que dore son influence, tout dépend decelui qui pe^t agir. Les esprits frappés d etonnementue peuvent réâé*
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clitr , et lOttt cède à l'impulsion du charme qu'ils eraigiiient ou qui les en traîne.
ce Agr^, Sire, l'expression de ma retonnais^ sance^ pour les sentimcns que Votre Majesté a eu la boulé de me témoiguer.= Si j'ai encore un yœn à former, c'est la coniinnation d'un bonheur dont ye serai toujours digne par le prix que fy attache, i»
Cette lettre répond aux bruits répandus alors dans le ipublie , où l'on imputait à la Russie d'à-voir recherché l'allianee de la Suède , tandis que cette alliance, comme on vient de le voir^ fut réclamée par la Suède , contrainte à cette dé* marche par l'impérieuse loi de la nécessité ;' je pourrais même dire contrainte par l'empereur , quiy au temps de ses triomphes, n'avait pas craint d'insolter une puissance dont il croyait n'avoir rien à redouter « en âûsant marcher ses troupes sur le territoire de cette puissaaee. 'Sa fortune lui ayant y pour la première fois, manqué > Nàpo- « léon envoya plusieurs notes à Stockholm, où M. Alquier, son ambusisadeur , avait toujours tenu , GQitformément à ses instructions , tin lan« gage hautain et, pour ainsi dire insultant pour la Suède. Ces ouvertures de Napoléon, après la
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mauife$tation de sa colère, après la tentative dVn enlèvement que l'on ne pouvait attribner à d'antres qu'à lui^ durent être et furent en. effet considérées par le prince royal de Suéde , comme un piège qu'on lui tendait. U ne s'y laissa pas prendre; mais, a6n de concilier ce qu'il devait à sa patrie nouvelle , à ses devoirs , à ses sermeus y et aux souvenirs de son ancienne patrie , il adressa à l'empereur la lettre ferme et mesurée que voici. Elle jette un grand jour sur la conduite de Napoléon à l'égard de fiernadotte « car tout le monde comprendra que ce n'aurait pas été à un homme tel que Napoléon que qui que ce fût aurait osé rappeler des faits dont Texaciitude aurait pu le moins du monde être contestée*
ff Des notes viennent de me parvenir, et je ne puis m'empécher de m'exprimer, sur leur! sujet, à Votre Majesté Impériale, avec toute la frauchise de mon caractère.
• Lorsque les vœux du peuple suédois m'appelèrent à succéder au trône , j'espérai, en quittant la, France, que j'aurais toujours pu concilier mes affections personnelles avec les intérêts de ma nouvelle patrie. Mon cœur chérissait l'espoir qu'il pourrait s'idenûfîer avec les affections de ce
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peaple^ conserver en même temps Iç souvenir de mes premières liaisons , et ne jamais peindre de vue ni la gloire de la France , ni mon sincère attachement à Votre Majesté; attachement fondé snr notre fraternité d'armes^ laquelle avait été distinguée par tant de grandes actions.
cCe ftit avec cet espoir que j'arrivai en Suède. Je trouvai un peuple généralement attache à la France y mais encore phis jaloux de sa propre liberté et de ses lois; jaloux de votre amitié^ Sire, mais ne voulant pas l'obtenir aux dépens de l'honneur et de l'indépendance. L'ambassadeur deVotre Majesté jugea à propos de n'avoir point égard à ce sentiment national^ et il perdit toutpar son arrogance ; ses communications ne pbrtaienl aucune trace de ee respect que les têtes couronnées se doivent les unes aux autres. Pendant qu'il rem-* plissait 9 selon qne lui dictaient ses propres passions , les intentions de Votre Majesté , le baron Alquier parlait en proconsul romain , sans se rappeler qu'il ne s'adressait pas à des esclaves.
«Cet ambassadeur fut donc la cause de cette méfiance que la Suède commença à montrer sur les intentions que Votre Majesté avait envers elle; les événemens subséquens étaient bien propres à lui donner un nouveau poids.
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ir J'ai dé]k eu l'honneor , Sire , par mes lettres du 19 novembre et du 8 décembre 1810, de faire connaître à Votre Majesté la situation de la Suède, et le désir qu^elle avait de trodvier un protecteur en Votre Majesté. >BUe tie pouvait attribuer le silence de Votre Majesté qu'à uneiodifférencê non méritée, et ce fiit un devoir pour «lie de prendre des précautions cotitre Forage qui allait fondre ^ur le Continent.
« Sire , le genre humain n^a déjà que trop souffert^ pendant vingt ans la terre a été inondée de sang, et il ne manque, pour porter la gloire de Votre Majesté au plus haut comble, que de, mettre fin à ces souffrances .
a Si Votre Majesté désire que le roi donne à entendre à S. M. Fempereur Alexandre la possi-» bilité d^un accommodement, j'augure assez delà magnanimité de ce monarque pour m'avancer à vous assurer qu'il écoutera volontiers des ouvertures qui seraient en nKôme temps équitables et pour votre empire et pour le Nord. Si iin événement si inattendu et' si généralement désiré pouvait avdir lieu , que de bénédictions les peuples du Continent n'imploreraient-îls pas en faveur de Votre Majesté ! La reconnais^nce serait alors augmentée en proporiiou de la terreur qu'ils res-
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sentit mamtan^itf da reto urd'un fléau qui s'est déjà tant ap{i^anti sur eux , et dpnt les r^yagiQs oat laissé de si crueljLes tracçs»
« Sirei^ un des maineps les plus heureux quQ j'ai canuttjdepuis que j'ai quitté la Firaac^, fut qçlui qm m'assura que Votre Majiesié ue miairait pas entièrement oublié. Vous avez bien jugé mes sentimens. Vous ayez reconnu combien ils ont dû être blessés par la pénible perspective , ou de voir les intérêts de la Suède à la veille d^étre séparés de ceux de la France, ou de me trouver contraint à sacrifier les intérêts d'un pays par lequel j'ai été adopté avec une confiance illimitée.
« Sire, quoique Suédois par l'houneur, par le devoir et par la religion , je m'identifie encore par mes vœux avec cette belle France , où je naquis , et que )'ai toujours servie fidèlement depuis mon enfance. Chaque pas que je fais en Suède , l'hommage que j'y reçois , me rappelle ces beaux souvenirs de gloire qui furent la principale cause de mon élévation ; et je ne me cache pas que la Suède ^ en me choisissant, a voulu rendre un tribut d'estime au peuple français. »
Tels sont les détails que j'ai sus et recueillis sur les relations de Napoléon avec le pripce royal
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de Suède ; on verra , quand j'aurai à dévoiler les singuliers secrets, encore cachés sous des voiles épais, qui recouvrent quelques mystères de la restauratiouy par quels moyens Napoléon, avant sa chute 9 essaya d'assouvir encore sur Bernadette une stérile vengeance.
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CHAPITRE XIX
La misère du commerce continental ressentie en Angleterre.
— Désir d'un changement. — La Mînerva, et plaintes ajustes. *— Les deux rédacteurs. -— M. Archenholtz et
M. Bran* — Ombrages de Bonaparte. — Le vice-prési* deot des États-unis de l'Amérique.— Suryeillance recommandée. — Ordres éludés. — Souvenir de Washington. — Passage de la princesse royale de Suède à Hambourg.
— Court séjour en Suède. — L'heure des yilles Anséatiques arrivée. — Lettre que m'adresse M. de Cham-* pag^ny. — Compliment et perfidie de l'empereur. — Mon
• départ pour Paris. — Courrier que je reçois à Mayence.
— M. Le Roy consul de France à Hambourg. — Six nouveaux départemens. — Mécontentement de la Russiei — Pronostics d'une guerre prochaîne. — Amitié plâtrée.
Au mois de décembre 1810, l'état de misère dans lequel languissait l'Europe continentale commençait à se faire ressentir en AngleteiTe; le com-
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merce de Hamboui^ reçat de son agent à Londres,, buixuii^ très-intelli^snt, une, lettre cpd me fut communiquée et dont je copiai le passage suivant : ce Nous sommes dans une situation trèspénible; le mécontentement ^igne toutes les classes et menace de devenir général. Nous avons bien encore du commerce , mais c'est un commerce de pertes aui^quelles il faut ^ajouter celles qi^ Vou faU 9ur le .ûb«a)get Les^iaflbires delaBaltîqvie ont coûté à nos contpagnies de» sommes immenses; elles sont trè^-géhées. Tout le monde désire un cbangement. » Ces sortes de nouvelles allaient droit au cœ\ir de Napoléon , car rien ne lui plaisait plus que l'idée d'une g^ne éprouvé^ sur la place da Londr^ ,. ce quHl attribuait k son admirable système continental, aussi ne manquai-je pas de transmettre à Paris une copie du fragment que l'on vient délire.
A la même époque , c'est-à-dire le 6 décembre , je reçus une lettre du ministre deê relation» extérieures , dans laquelle il me transmettait les plaintes de l'empereur , relativement à un journal mensuel que l'on imprimait à Hambourg sous le titre deLaMinerva, et qui avait une grande vogue en Allemagne et dans le noinl. On me stgnalaii entre autres numéros , celui du mois- d^octobre ,
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Cl Von me blâmait avec ai^^z d'aigreur de Tavoir Jaj^ parajkre« Ce xmm^o ne contenait abaoki^ j^ent rifea qui; pùl justifier le moindre blâme pour n'en 9kT4;4r point eippécbé la publication, ce qu'il me &L% ladje deprourer en envoyant à Paria la traduc^ tio» exacte d?» artides que Toop^ blâmait. La Mi^ n&irm , bien loin d'être hoaûle à l'emperazr , était d^enue* par messolM* un journal tout franoiîsd'O)* pinion et de principes. Cette feuille avait été pré* cédemm^nt rédigée par M- Ard^nboltz , ancâen capitaine au service de Prusse. Ce brave bomme» vi^eilli dans Tau^oaiftnie , avait une tendance contii^^elle, et i^rè^ tput bien i^aturelle , à remplir son jourDal d'artipl^ ooAfornies j^s^ préjugés bri^ tawiuqujes* Pendant le^ quatre années qu'il eut là réduction de Ia MinervçL t j'eus bwuoç^up de peine à l'em^pêcber de se livrer à queues éfarts aux* quels il aurait été très-euclin. Cependant je parvimi quelquefoii à lui faire insérer des articles dans l'intéi^t de la France et favorables à son sjstèmet Je parviniSt à le déterminer à renoncer à la rédaction de La Mkierpa ^ et il céda enfin son journal au sieur Bran , jeune Uomme plein d'esprit et qui montrait beaucoup d'égards et d^attacbement pour les Français. Ainsi , lorsque les plaintes de Tem^^ p^reur me furent transmises , M. Bran étant de«
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puis environ un an rédacteur de La Minerva , il était de toute impossibilité que cette feuille contlni aucun article hostile contre la France ; an contraire, l'esprit dans lequel M. Bran rédigeait sa feuille lui avait attiré beaucoup d'ennemis , et il était continuellement en butte aux attaques injurieuses des partisans de l'Angleterre ; et certes , <lepuîs les coups réitérés dont Napoléon avait flagellé l'Allemagne , ils étaient en grande majorité. Bonaparte était si ombrageux , au milieu de sa gloire et de sa puissance , qu'un rien suffisait pour l'alarmer, et tout aussitôt il fallait que les bras de sa police s'étendissent sur tous les points où la moindre chose pouvait faire nalti^ dans son * esprit l'ombre d'un soupçon. Je me rappelle que , Tcrs le même temps, M. Barr « ex vice-président des États-Unis, nouvellement arrivé à Altona, me (lit signalé comme un homme dangereux , qae l'on me donnait l'ordre de surveiller de très-près, de faire arrêter même , à la moindre démarche douteuse de sa part , s'il venait à Hambourg. Le temps était passé où la voix de M. de Fontanes caressait agréablement les oreilles du premier consul lorsque , dans le temple de Mars , il le <;omparait à Washington. Plus n'était besoin de -donner le change & la France ^ pour l'asservir au
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nomf magiqae. de la liberté; le problème se rédaitait à appesantir sans cesse ce joug de plomb , qui comprimait toute opinion et étouffait la pensée 9 comme sous ces instrumens de physique qui .absorbent l'air. Dès lors un homme était suspect pour cda seulement qu'il avait respiré l'air libre du pays de l'indépendance. M. Barr fiit un de ceux pour lesquels je pris sur moi de ne point exécuter les ordres que m'ayait donnés Tinquiète polioe de Paris. Dès qu'il avait appris son arrivée à Altona , le ministre de la police m'avait enjoint de l'entourer de ces mesures ; de surveillance qui équivalent à des persécutions. Je répondis au ministre , .ce qui était vrai, que M. Barr se conduisait à Altona avec beaucoup de pruderoce et de sagesse, qu'il voyait fort peu de monde, et que l'on ne parlait presque pas de. lui. Bien loin de voir en lui un homme qui méritait d'être surveillé , ayant appris qu'il désirait a.ller à Paris , je lui fis obtenir un passe-port qu'il alla recevoir à Francfort, par où il voulait passer , et je n'ai jamais appris que ce citoyen dangereux ait compromis en rien le salut de l'État.
Le 4 décembre , j'eus l'honneur de voir la princesse royale de Suède, qui arriva ce jour^là à Hambourg , où çUe ne fit que passer , se rendant
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k StûcAùim j^r y re)<M^re le princes EDe ne retfftf qu« peu' dé" temps en Snède; de«x ntdb-, je eteikf toW àti ptus^, n'ayant pu* se ptfiri^ éuÊ» Vèmeienné Scandinavie. Quant au prinee i^oytf , it é'y aédimffta très-feciiément , êeptM ptesijtKe ttMrjbnrs' éVë depuis phlsiléùM aiinféM émpkrjré dans lel^ldrd. A son occasioha, je me rappelle àcttleBe^ ment (ftté j'ai omis dans Ènùa prëcCdenC dkapitre nne cîrc*owdfattce reinarqùablie, qui proute les bonnes dispOisitions de Bernadette pom:'là France, {fes* qtie la Suède déctara la gnérreà TAngleterre un mois apr èà Farrivée du prrnCe royâf à StôclholrM ; tt tté' fat donc (yctt contraint cômtne il le fût par* Ktfpoléon , qu'il dut fafïfe xxtt cbrOix entre llndépettdamce et réèclàvérge du pây* qn*il tétâît appelé à gouverner un jôtti* , et ce choit ne peatait ét*e deWitettt. Après les tfoîiai jours ()ue j'atâis é^ le b(mbeur de passer àtet lui , moik ^jbur à Hambourg ne fut pa^ de longue durée, eath foreur d'eùTahir n'avait pluë dé bornée' dâttis l*e^ prit de Napoléon, et Fhenf e dé* villes Attséatiqiies avait é6nnë. Où, V» voiir Comment BoilàpéHe dé* pouilla momentanémenf avec moi la peaudtrKon pdttr ^è faire renôrd, et commene il là reprit eniuite. En s'emparant des villes et des pays qu'O avait pressurés de tant de manières, il ne faisait
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^uAQl^f^piir.^xk|ie9»^i^ Arrêté dc^iûs)aqg-t#inp«i; <3ependaAtfje4Vi3 r^pp^é, fiyecibrce.cpi«{i^e9^,
et 0OV3iep*étwtei^péc^>^xQu^,r/Ç]^perieWT^^ avoir ,mqn ^mion ai^t \ct» ipay^. iDw* >te^ ,pr^miei^ jours \de idécQmbrei, j^ r,ecii9 »U9£ 4^itjUrfe ^e M. de >C hpTiip a y y , dpa^;l^Qae]il^.csejp^pi9l;i:e.i^ maxidcôt qiie J'empfiireiiir désirait . me ^oir ^qi^r g^e i^pDwlter live^ imoi sur 4i£(eret;itea,cbjOïB€;s,r^ti;ir^ à JEiamiM^urg. On .me dmit, dans colite foieJJieia^e nÛssÎYe^ ^u^ Us.lumihre^ ffuun long fçJjQiirn^'AVi^ ppQCuré^^,,îant mr la situatipn de M^^ïï^tpwg ^lue mr M jwrd de C^lUmagne , ,pouvaierit Mre, HtiUs 4 la cka$e ifiublique y .^t ^pie /:e sevait M, plus floftpje ré-- ^an^emB;^ me^ trntm*^> Ou vçrr^.^ueUe Xfécijgptîq^ m'aAI^ndait.
Ifii £u de ^>^te lat(re :^M^ le^r^iw^mw^ 4attaii9e ^ur,}a ,]|;i>»i;ûèr^ dQf^t^jV^iftf eu^pjlî mes fQuc-< tîo^us* «Jç la re^pus le &,à^ déce^bre^iEit jeparûs:l|^ Igadfgm^in po^r Vms^ , où . je r i^e rcfpdia «p tputa \A\^ A^Wéi^ Mayenjiie, jje puS:iiiie i^i^eune jmte idée dc^Ja ^ak9ur cde .436S l^^amm; H0omp)î«aieuiS!et4u ptixq^e»lAeWaàt r^empereor àiay4^ jupja qpiuiQu suril4S)i4UesrAas^ti<9uos; je reucpatraldaiEi» i:^eftte lôUeJe ;q(wivier qui 0BUjO£vç9(i|t Jeur çéf^on à r^fmpîiie frimi^is. J^vone^que , majgçé la qQu«iftU- •«wçe :que j'a;«ais tequis^ §[a ta^t de cirçpus-
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tances , de la duplicité , oa plutôt de la multîpli-' cité infime des ruses de Bonaparte, il me joua^ complètement en cette occasion. Je n'en eus plus de doute en apprenant le contenu des dépêches du courrier, et , s'il m'en était resté, ils se seraient entièrement dissipés en arrivant à Paris. Tj éprouvai ce que Bonaparte avait prédit de Moreau , je m'y cassai le nez à la porte des Tuileries , enfin je ne vis pas l'empereur; f appris que ma place n'existait plus. M. Leroy fiit nommé consul-général à Hambourg; quant âmes fonctions diplo-^ matiques , il était bien évident que je ne pouvais * y avoir de successeur , puisque les villes auprès ^ desquelles j'étais accrédité étaient englobées dans le grand empire. J'eus la satisfaction d'en être officiellement instruit par le premier Moùiteurque je lus , et dans lequel je trouvai la complaisanteformale d'un sénatus-consulte , qui réunissait ^à l'empire français par droit du plus fort les villes Aitséati* ques , le Lauembourg , et les pays situlés entre la mer du Nord et une ligne tirée depuis lé confluent de la Lippe dans le Rhin jusqu'à lialteren^ de Halteren à l'Elms au-dessus de Telget, de TEIms au confluent de la Verra dans* le Weser, et de Solzenau sur le Weser à l'Elbe , au-dessus du conflilent de la Steckenitz. Ces provinces réunies à
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cjudqueft démembremens du territoire boHandais prirent le nom collectif de Zuiderzée, et forait diyi* sées en dix départemens, dont celui des Bouchesde4'EIbe eut pour capitale cette malheureuse ville dé Hambourg , qui ayait souffert arec résignation tant de sacrifices dans l'espoir de conserver un sinmlacrd d'indépendance.
Cette nouvelle et importante augmentation de temtoirenepouvaitmanqnerdedonnerderinquiétude à la Kussîe; déjà, avant mon départ de Hamboui^t les correspondances du nord étaient unani-* mes pour nous peiodrç la détresse des peuples, et l'on commençait à y parler du mécontentement de l'empereur Alexandre , et , à cette époque , nous n'avions plus en Allemagne que les quatre divisions confiées au commandement du maréchal Davoust; le reste de nos troupes était en Espagne ou en Hollande. Depuis quelque temps, il était^ donc fecile de deviner que l'empereur de Rusne, dont l'intérêt et le but étaient de soustraire ses. sujets à 1^ ruineuse exécution du système continental , ne manquerait pas la première occasion favorable pour s'affranchir du joug de la France, et comme il n'y avait pas d'illusion à se faire sur le parti que prendrait alors Napoléon , la Russie s'occupa tacitement à augmenter son armée Si
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tance., de la dupUdté, ou pi' ^ i»f orrtié, ^ 4|pi'il cité infinie de. nue. de B ^tiom «uprè. d« ccomplètement en cette or 8» <=^-^ ^ l™*^»
de doute en apprenant 6»^"^ <P« ^ ^ *>«" du courrier, et, «il r .
entièrementdi»ip^ >"*^«'» !''^ *P^ la reumo-a n 1^^ Anseatique^ et du ducbe
Tai ce que Bona:, '^ , , r i u
, ^ . , prouvant a 1 empereur de Ruisie
my cassai le *^''f j ht , . ,
. "^ «^ (i euTabissement de JXapoleon sa-
ie ne VIS vrjf^ '^ ,
9 • . -^ /^bornes , une rupture ne tarderait pas n'existait :j/^ / -.. î^ . . .
, ^ , - //^^Igre 1 amitie plâiree des deux empc-
>^^tte je prévoyais ne tarda pas à arriver;
/^t^ manifesta son humeur par la défense
A '^!^^^^^^^ Russie nos produits agricoles et
^ii&cturés. Enfin* le système continental
\^tissant toute espèce de commerce par lei
^^ de la Baltique , la Russie se montra plus &-
^^rable aux Anglais , et peu à peu , par suite de
lilaintes réciproquesel d'excusbs de mairraîsefi»)
arriva cette guerre £imeuse dont Tisane fuaeiie
fut si £uaement caracliérisée.par M. d^ Talleyrand,
qui rappela, comme Ton sait, ie <aMnmeacement
/ de \/BL £b.
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aAPlTRE XX.
ivelle».'— iVemièrés audiences tte M. deCham- -^ fioABpaite me fait d^sKtoder «îx milliai». — ^*iàQ»t tipusque. — Embarras du miotstre |>our!potttr jna réponse à l'empereur. ^- Le aouTeau palaia dee affaires étrangères. — Bonaparte se rongeant les ongles»— Souvenir du consulat^ et conseil ruineux. — Détails qui me sont racontés sur le mariage de Napoléon. — Remise de Marhe-'Loufse h Brau-naa. — Napoléon à Saînte-Hélèr>e, et le ^GtèttA Nelperg. — Fidélité de mes anciens «nais. -^ Visite de JII>iiroc«t conversation. — -- Gommuni'^ cations interrompues^ -entre JosépfaSne et NapK>2é«}n. -*•*• P«uroli^ ironigtJes de l'empereur. — Fonctions de lUp^ au mariage. — Visite à la MaloMiison. — Impression des lieux et souvenirs. — Joséphine et Hortense. — Douleuf de Joséphine, et cruauté de Bonaparte. — Récit que me fait Joséphine de sa séparation. — Triomphe de ranibi> lion^^-^ Funestes (provisions populaires. — MtiHe'Lotiiisè «t Marie-Avtoinetbe. -^Le divorce généralement rblâtné* — Faible allégeaient à ia douleur de Joséphine.
Ëo arrivant ii Paru, j'étais avide de ceê nouvelle» qui, sam tenir diinectement :à la politique , ont avec elle des afBnités. «Ta vais* bien «i^pp^ns par
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quelques lettres confidentielles quelques - unes des circonstances qui avaient précédé, accompagné et suivi le mariage de Napoléon avccTarchiduchesse Marie-Louise ; mais il y avait de certains détails dans lesquels on n'osait entrer par corres* pondance , tant on savait à quoi s'en tenir sur le secret des lettres. L'espionnage dans Paris était en même temps devenu tel qu'on n'osait échanger 9es idées qu'en très-petit comité, et quand on était bien sûr des personnes devant lesquelles on parlait. Comme j'avais tpu jours eu mon francparler avec Napoléon pendant que j'étais auprès de lui, je n'éprouvais aucune crainte des rapports qu'on aurait pu lui faire sur mon compte , parce que je ne disais rien que je ne lui eusse dit à laimême, et d'ailleurs je m'exprimais toujours avec la prudence dont ma position me faisait un devoir. Quand je mets en avant que. je ne disais rien de l'empereur que je n eusse dit à lui-même, j'en puis donner ici-même la preuve en racontant ce qui se passa dans une des premières audiences que feus de M. de Champagny. Cet homme de bien avait reçu des ordres qui me concernaient, et il fallut bien qu'il les exécutât. « L'empereur, me dit le ministre m'a chargé d'une commission qu'il feut que je remplisse auprès de vous : n Quand
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« VOUS veiTez Bourrienne , ^ m'a • dit Sa Majesté , a TOUS lui dir^ que je veux qu'il verse six millions c( dans votre caisse , pour payer les constructions ci.du nouvel hôtel des af&ires étrangères. » Je fus tellement étonné de l'inconvenance brutale des exigences de l'empereur, que j'en demeuraiunmor ment comme interdit. C'étaitdonclà la récompense qui. m'attendait , pour avoir fait verser , tant en argent qu'en fournitures , pendant mon séjour à Hamboui^, une valeur de près de cent millions^ dont l'empereur , son trésor et son armée avaient profité dans des momens de grande pénurie ! Le ministre, voyant que je ne répondais pas, et m'ayant annoncé que l'empereur ne voulait pas me recevoir , me demanda quelle réponse ^ il de* vait &ir^ à Sa Majesté. Je persistai dans; mon- silence , et le ministre insista dans ses provocations, tt £h bien , dis- je à M. de Champagny , dites-lui
« qu'il aille se faire f ». Le ministre « cdmme
on peut le croire, chercha à obtenir denotoi upe autre variante à cette réponse laconique, mais je n'en fis pas d'autre , et je sus ensuite par Ihiroq commentle ministre des relations extérieures^vait été contraint de rapporter à l'empereur, mes pro*pres paroles. « Eh bien , lui demandai Napoléon^ aavez-vous vu Bourrieqne? — Oui , Sire. — Lui
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« aves-TOitfdit que je youLûi ^'â yjenAt-siKMrl* « lîoD» daof votre caÎMe? — Qui, Siée. -^ Etqa'a- «-i-ilnéponclu? — Stre, je n'oserais pas xBppcwter
« à Votre Majeslé — Qu'a-t-il dit P je Tem le
ce MYoir. --**Piuâqae Votre Majesté me rordonne, a M.fde Bourrienne a dit .que Voice Majesté <«Ue «.«e &ine/.«».«! -** Ah! ah! il adit «elai» Làdessus remperear se retira dans rembrâsure d'une GTÛsée, cm il resta seul fMsndant sept À huit numiitta, eai ae rongeant les on^es pvesqive à la manâèire de Bertfaier^ .domaant isansidonte un libre cours, à aes projets de reogeaDoe; mais epi^ès avoir réfléchi, ii revint jauprès du nnnîslre <et loi pada de /tcMxte autre chose. Bonaparte a'ëtait leEement acclimaté à l'idée de me Êiirepayer «is millions pour Tachèvemeut de son palak des-sfiaii^ éirangères^ quetoutes les fois iqû'il passait denrafiit ce bâtiment il disait à^cew qin >l'entoa« mient: « U .&udDa pourtant bien que Bourrieone «payeeela!»
Le lecteur se na^elle*t*il une aoecdote qos jïaii racontée «n ipwlant dei'épeique -qpi avivit niOtare^inataltation aux Tuileries? Ce fat moi ^ fis ;alovs remarquer au premier consul ie dûdeux aspect ^^pie présentait le quai de laGrenontilère , devenu. le quai. Bonaparte. >£ii <Téiité,'isi je A'avais.
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pu été auMÎ ^iMtement indigiié que je Véttis de l'avmmiê à Fëgyptieitite i|ueTOiilaftk m'îniliger Ch» polëatt, j'aurais \àaa eu le drmt, en prcnast. là cImmc aïoins an sérâenx ^ de me repemlîr' du. ccm«> seilqae je hû afms donnée \e prcnnee, de s'occuper des eiubeUisgemeus de ce quartier de Paris. A soo compte 9 ce coàseil m'aurait coftié un peu cher. Quoiqu'il eu 0Oft^ relombé dan» I» rie prÎTëe, e^ me' laissant aller a» cours de mes néflexionset de mes ebiervatio<M sur toul ce qin s'était ftiit en mon ai^ence, je nv'amusai beaucoup en apprenant tes dëiailHi àisii mariage de l'emperenrf et quieonqiJM tmidra bîennemettreà ma place comprendra tout ce qui detaîf se passer dans mon esprit , quand je vojâis Utt aiMiien camsarade de colley lancé daos le monde avec des chances de fortune tout au plus égaler ^ celle» que je pouvais avoir, poussé par sa destinée, et devenant le gendre de l'empereur d'AUemagne» Bertbier avait été envoyé à Vienne pour épouser par procuration la nouvelle impératrice des Français; avant lui, Itf. de Laborde , bomme distrait et chambellan , avait été chargé des premières ouvertures pour cette alr liauce , quand Napoléon ne savait pas encore s'il jetterait son mouchoir impériid à une princesse de Saxe , de Russie ou d'Autriche.
Pendant mon séjour à Hambourg, j'avais su la plupart des choses que je raconte actuellement , mais d'une manière assez vague, ayant à m'occuper de choses plus directement importantes pour moi ; f avais seulement été profondément affligé par tout ce qu'avait dû souffiîr l'excellente Joséphine en voyant l'accomplissement d'un sort qu'elle prévoyait depuis long-temps.
Ouand tout fîit convenu avec * la cour de Vienne , qui a donné tant de reines à la France, et presque toujours avec elles le malheur pour dot, la remise de l'impératrice Marie-Louise dut se faire auprès de Braunau, et je donnerai ici très- volontiers en note une copie du cérémonial que Ton dut observer en cette grande circonstanQe ^ C'est
^ Dispositions pour le cérémonial de la remise de S, M.
l'impératrice à Braunau.
La baraque ayant été préparée ainsi qu'il a été ordonné , Sa Majesté l'impératrice arrivera à midi précis. La dame d'honneur, les dames et tout le service de Sa Majesté, partiront de Braunau , de manière à être arrivés à la baraque à onze heures et demie. Le commissaire de Tempereuret roi, le prince de Neuchâtel, y sera rendu à la même heure. Sa Majesté la reine de Naples sera invitée à être rendue rà la baraque à onze heui'es et demie.
Tout ce qui appartient au cortège ' français entrera- par
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une pièce , selon moi , très-curieuse , et qui l'est devenue bien plus, depuis Texil de Sainte-Hélène, et lé gouTemement du général Neiperg, factotum de isL grande-duchesse de Parme et de Plaisance , villes dont le titre ducal avait formé l'apanage des deux collègues de Napoléon au consulat.
Toptes ces phases de la fortime m'émerveillent encore quand j'y pense , car on recueille quelque chose du voisinage des grandeurs , c'est le haut dédain qu'elles inspirent, quand l'expérience nous a éclairés des lumières de la philosophie.
On a vu que je pe fus point admis à l'honneur
l'avenue française et se placera dans le lieu désigné par les maîtres des cérémouies. L'écajerderimpératrîce s'entendra avec lui pour donner ses ordres.
Le. général Friant donnera des ordres pour placer des sentinelles au dehors et autour des barrières qui entourent la baraque. Il ne doit y avoir dans la partie autrichienne, que ce qui tient au service autrichien, et dans la partie française que ce qui tient au service français, du reste aucun étranger. - • .
Un officier supérieur sera chargé de maintenir celte police et il y aura de petites patrouilles disposées à cet égard. M. de Ségur s'entendra avec M. le général Friant, de maiiière à avoir quelqu'un pour diriger l'entrée du convoi au^ richien.
Après que Sa Majesté se sera reposée ^ elle se rendra dans
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de ccmtempler de près les granâeon do k onar ioipériale ; je regrettais réelleioeiit de &'a¥Qb pst été admis anfurès. de Napoléon ^ comme fa^ai^dà es Qonorr oir FespéraDCe» lorsque fereçiiala lettre du ministre des rektions extérieures qui me mandait 4 Paris , mais qu'y faire ? Bonaparte ne tou* lait plus de mei , et pourtant il n'ainait plua alors k dJëguerla crainte d'enteikdre dire qu'il en avait besoin, pui^uedepuisplusde sept ans ils'enpasmit très^bka* Ayant, comme on FaTu^appriapar M. de Champagny sa résolution à cet égard, je me tins eùî,
la salle destinée pour la cérémonie de la remise, sm?ie de ton eortége autrichien et s'a^selcira dans ua fauteuil, estourée de sas dames, desofficiers de sa malsoD, et ayant à sa gauche le commissaire aatrickien chargé de la remettre* Le maître de» oérémoDiea de la cour de Vienne , ou l^officier chargé 4e rerapKr ces fonctions, ira oherober le coiamiasaire français , les officiers et dames nommés pour servir Fimpèratrice ^ qui aeront réunis dans la pièce dédarée française , et se placeront du côté français*
La reine de Naples se tiendra dans la pièce française , arec le cortège français. £lle sera assiiie sur un footeoH et entourée de sa maison. Bile restera dans cette pièce pen* dant tout le temps de la eérémonie de la remise* Le commissaire et le cortège françai» entreront par la port>e Araiiçaise , dans la salle neutre occupée par Timpératriee. Le cortège s'arrêtera après ^fre «ntré dansia salle.
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et f éttt la vive Mlûfaction de voiir^qae, malgré ma diâgna<se , eeti:i de ti09 anciena amis qui étaient des hommes d^hoûneur me témoignèrent la même amitié qne par le passé. Je ris plusieurs fois Du* roG , qtti .même déroba quelqoeii instans à ses oc^ otipations pour Tenir chez moi causer dç tout -ce qui .s'était passé depuis ma sortie du cabinet do Bonaparte. Duroc était , sans aucun doute . dé-* YOiië à l'empereur , mais ce n'était pas un de ces dévouemens irréfléchis qui approuvent tout sans Mâimen. II avait été favorable à la fondation de
Le comiDissaIre français seul , accotnpagtié des maîtres des cétémodie» ftOtridiieB et français ^ s'uTancbi'a'VAys l'im* péfatni»9 et après lui aroir faittrois révàrences., il adressera à Sa Majesté un CDioplimeiit dans lequel il lui exposera l'objet de sa mission.
Après la l'épouse de Sa Majesté ^ le maître des cérémonies autrichien, indiquera au commissaire français le commissaire autrichien. Les deux commissaires se salueront rédprpqoement et se complimenteront. Le premier corn*'plîment sera fait par le commissaire autrichien*
Otfï procédera ensuite à la TérificatLoo des pouvoirs. Le conseiller-d'^tat autrichien , faisant fonctions de secrétaire, fera lecture des pouvoirs de l'empereur d'Autriche pour son commissaire, et le conseiller-d'état français, faisant fonction de secrétaire, fera celle des pouvoirs donnés par Fempeteur des Françafts u soil commissaire.
VIII
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Tempire, mttis il n'avait pas tu tans inquiétude le divorce de Tempereur ; il m'en parla oomnie d'une chance ftine»te pour l'avenir, et je vi« bien, dans ce qu'il me dit, que l'empereur lui-même n'aviut pas franchi ce pas sans une sorte d'épouvante. Saos rapporter textuellement mes conversations avec Duroc /ce que je ferais difficilement, n'ayant sur cela que ma mémoire pour guide , je crois être fidèle à la vérité en les résumant de la manière
suivante :
Lorsque, revenant de la dernière^campagae d'Autriche , Napoléon descendit d'abord à Fontainebleau i Joséphine, comme je l'ai dit antérieurement , vint l'y joindre; là, pour la première fois, il fit interrompre les communications qui avaient toujours existé entre Tappartement de sa femme et le sien ; et j'ai dît, je me le rappelle , que tant que j'ai été auprès de lui , les communications étaient encore plus directes, puisqu'ils n'avaient qu'un seul lit. Joséphine ne se fit point d'illusion sur les funestes pronostics qu'elle devait tirer de cette séparation conjugale, et Daroc meVdit qu'elle le fit appeler dans sa chambre oii il la trouva tout en larmes : « Je suis perdue, a lui dit-elle avec un accent dont Duroc était ena core ému en me racontapt cçlte scène; je fnis
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« perdue! tout est fini pour moi Koomment cacher « ma honte ? Tous , Duroc , vous ayez toujours été c< bon pour moi, tous et Rapp ; ce n'est, pas vous ft qui Tavez engage à se séparer de moi ; ce sont a mes ennemis , c'est Savary , Junot , que sais*- je ? « ce sont encore plus ses ennemis que les< miens I « Et mon pauvre Eugène! que va-t-il devenir, tf quand il saura que je suis répudiée par un ingrat? a oui Duroc, un ingrat. Mon dieu! mon dieu!
a qu'allonsf^ious (aire ? » Joséphine sangWtait eu parlant de la sorte à Duroc, et moi-même je vis bientôt èe^ pleurs couler ^9 me parlant de sa separatioi\. . ^
Avant la singulière demande que M. deCUamr pagay avait ét^ chargé de me transmettre , j'avais prié Duroc de demauder à Tj^mpereur pourquoi.il ne voulait pas me voir; 'le grandT maréchal avait fidèlement rempli ma commissioQf mais il eA avait eu pour tout^ réponse dçs mots . ironiques qu'il me rapporta fidèlemetit : «c Ah bien a-oidi' ! avait dit l'empereur ,. je n'ai qu'à donner « une audience à Bpurriçnne !. cela fera jaser tout « Paris; k H^l^ourg , il a toujours été du parti % des, ë^im^rés ; il me parlerait de notre aociei^ tt temps; il' était pour, * Joséphine!... MafeipmQ •c-e^t près^ d'î^couich(BP, Duroc ; j'aurai i^i fil$»
« j'en iniê «ùr l . . . Bourrienne n*eit plus 4e ce a temps ; depui» wn dépari j'ai fidt des pas de « géant. Je ne ren% pas le voir , et d'atUeurs cela ir serait inutile. C'est un frondeur; il t'est parcaa ractère , et tn sais « Qion bon Duroc , qae je ne ic les aime paal»
11 j avait tout au plus huit jours que fêtais i Paris , quand Duroc me rapporta les paroles de Napolëcm. Rapp n^y était p^ , à mon grand re* gpet; A avait eu , contre son ^é, des fooetiom particuUères à remplir Ibra des cérémonies du ma* rtage , mais il lui était -échappé quelques mots sur le faubourg Saint-Germain, dontNapoléoâ» croyait avoir fak la conquête par son alliance avec la maison d'Autriche , et ^s mots ayant déplu au Rtattre , M avait reçu , peu après , l'ordre de se rendre à Dantzick , dont, il avait déjà été gourer* neur.
Ma position àparis était fort d^eate ; le refosde Pémpereur de me voir donnait quelque chose de louche à ma situation , et j'bé^taî d'abord pour savoir si je verrai» Joséphine. Duroc m'ayant assuré que Napoléon ne le prendrait pas riiét ; fe hii écrivis , pour ' lui demander la permission de fe voir ; je reçus sa réponse le jour même , el5 j'allai le lende- ^main à la Malmaison. Quel lie» [>oar moit dans
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qaeUeft ciroonslance^ je le reyoyaU ! et combien de aouveoirs doux et péniMes ta'asaailtireat dan$ le trajet qui sépare la grille d'entrée du petit salon en fi>rme de tente , où je U^oavai Joséph&tie se procnenant ^vec sa fille Hortense! Quand j'entrai ^ Joséphine sae t^idit la naain « et ne me dit que cies naots: «Eh bien ! num ami !» Elle les pro« aonoa avec une émotion profonde , dont le sou^ Yentr niattendrit encore aujourd'hui , ei ses larmes ne lui permirent pas de poursuivre. EUe s'assit sur l'ottomane placée à gauche de la cher minée , me fit signe de m'asseoir auprès d'elle « et je vois encore Hortense debout devant la che* minée , et cherchant à cacher aussi les [deursi qui tombaient de ses jeux«
Jbséphioe avait pris une de mes miûns , qu'elle tenait pressée entre les deus sîmmes , et long^ tenpkps ses larmes estrecoupèreat sa voix -, puis » enfin « reprenant un peu d'empire sur cllç^iéme : «Mon cher Bourrienne, me dil;*elle. j'ai subi « tout iJùou malheur. Il m'a délaissée , abaudon-, tt née j il ne m'a couverte du vaija ti44re d'impérii^ (f trioe que pour rendre ma honte plus édatantCt. a Ah ! que nous l'avions bien jugé ! Je ne me suis a jamais fait d'illusions sur ma destinée; et qu'es ttt ce qu'il ne sacrifieifait pas à son ambition ! » En
ce moment une des dames de la reine Hortense entra pour dire à Sa Majesté qu'on la demandait; elle resta quelques instans encore avec nous , pour se remettre probablement du trouble visible ou elle était , puis elle sortit , de sorte que je demeor» seul avec Josépbine , ce qu'elle et moi désirions* vivement. Joséphine avait besoin d'épancher ses douleurs , et , de mon côté , je n'étais pas moin» curieux d'entendre d'elle-même le récit de sesin* fortunes et de ses tribulations ; les femmes ont tant de charme à raconter leurs chagrins !
Joséphine me confirma ce que m'avait dit Duroc, sur l'intermption de communication entre les deux appartemens , au palais deFontainebleau; puis, venant à l'époque où Bonaparte lui. avait déclaré la nécesnté d'une séparation : « Mon « cher Bourrienne , me dit-elle , pendant les an* ce nées que vous avez passées avec nous , vous mez Cl tout vu , tout su , tout entendu ; vous savez et que je n'ai jamais eu de secretpour vous , et vous u avez été témoin de mes tristes prévisions. U a « tout accompli avec une cruauté dont vous ne « sauriez vous faire une idée. J'ai joué jusqu'au a bout mon rôle de femme dans ce monde.
et J'ai tout souffert et je me suis rérignée^» En pro* noDçant ces derniers mots, Joséphine laissa /errer
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«or ses lèvres un de ces sourires douloureux qui xi^appartittinent qu'aux femmes, et dont il est imposable de n'être pas profondément pénétré. « Dans quelle contenance,' reprit-elle , j'ai passé « les derniers tempsoù, n'étant déjà plus sa femme, d fêlais encore obligée de le paraître à tous les c yeux ! Quels regards , mon ami, que ceux que les m eourtittms laissent tomber sur une femme repu- « diée ! Dans quel vague, dans quelle incertitude « plus cruelle qae la mort ai- je vécu , jusqu'au jour « fiital où il m'avoua enfin ce que depuis loâg* « tenqps je lisais sur sa physionomie ! C'était le 3o tt noyembre ' ^ quel air il avait ce jour-là , et qu'il ft y avait de choses sinistres dans son. regard ! Nous u dînâmes ensemble comme à l'ordinaire ; et ilme a&liait étouffer mes larmes, qui, malgré moi, s'éa chappaient de mes yeux. Je ne dis pas un mot a pendant ce triste dîner , et lui , il ne rompit le 4k silence que pour demander à un de ses servi* « tcursquel temps ilfeisait. Pour moi, je vis bien et que le temps était à l'orage, et l'orage ne tarda a pas à éclater. Aussitôt que Bonaparte eut pt*is son a ca£é , il congédia tout le monde , et je demeurai
' Le 5o noyembre 1809, P^^ conséquent un an etonz»^ j^urs avant non départ de Hambourg» .
a seule ft'vec lai. Quel air , Boûrnenne , quel regârl « il avait ! Je Ksais dans raltëration de ses traita le « conibat qui se passait dans son Âm», mais enfin « je ?0[fa(is lùen que mon heuM était ariivëe. U et ëlait tremblant et moi j'ëprouTâis un frisson « unîirecsd. Il s'approdia de moi « me prit la maie , « la posa sur son cœur , me regarda un knomeiit «csans rien dire, puis enfin laissa échapper ces tt paroles funestes : « Joséphine I ma bmme Joié* « phmeJ tu sais êi je t'ai aimée I... GeH à toi, à « toi seule que fai dû éei seuls instans dé bànheut tt que j'ai goûtés en ce monde. Joséphine, ma dn^^ a tinée est plus forte que ma volonté. Mes- affections « les plus chères doivent se taire devant les intérêts ^ds ta France. -*— M'en dites pas plus , eus-* je k a force de répondre, je m*y attendais) je tous « comprends; mais le coup n'en est pas moins (c mortel. Je ne pus pas en dire davantage^ pour* « suivit Joséphine , je ne sais ce qui se passa en (c moi; je crois que je proféKii des cas; je crus ma et raison à jamais perdue; je demeurai ^ans con- « naissance , et quand je revins à nK>i je me trou- « vai dans ma dhambre. Votre ami Corvisart « pourra vous dire mieux que moi ce qui se passa tt alors , car quand je repris mes sens il était aucc près de moi avec ma .paAivi*e fiUe. BcMsaparte re-
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« ynai mo nw dans la soirée ; non ^ BourrienaeV 41 Youa ne «aunea tous peindre rhèrreur qae sa «vue m'inspira en ce moment ^ Tintérét même « qu'il avait l'air de prendre à ma soufiranoe me « aemUait une cruauté de plus. Ah i mou IMeu! « que ) avais raison de redouter de devenir jamais «impératrice! i^
Je ne savais quelles consolations donner à Jch aépthiue , et connaissant , comme je le faisais , cb qu'il y avait de frivole au fond de son caractèi^ , j'aurais été surpris de voir sa douleur encore aussi vive â^rès plus d'un an , si je n'avais su qu'il est de certaines cordes dont le retentissement est long quand on les a fait vibrer dans le cœur d'une femme! On se soumet à une répudiation , mail ou ne la pardonne pas , et de toutes nos affections, celle qui se prolonge le plus est peut-être l'amour^ propre olfense« Je plaignis sincèrement Joséphine, et parmi toutes les choses que je lui dis pour cal-mer son chagriti « celle à laquelle elle fut le plus sensible , fut la réprobation dont l'opinion pu*^ blique avait frappé le divorce de Bonaparte. A cet égard , je ne lui disais rien qui ne fôt vrai, Joséphine était aimée de tout le monde ; c'était même une croyance devenue populaire , que la bonde ftnrtune deNapoléon tenait à la présence de
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JoaéphÎD^ aaprè$ de lui ; et il fiiat conyeiiir q&e les ëvënemeDs qui ont suiyi son illustre ^alliance ont été de natore à donner une sorte de réa-* lité à ce préjugé superstitieux. Je me rappdle m^e qu'étant à Ibonbourg , il résultait des rsqp- ^porU et des correspondances que je recevais , ^u'un sentiment vague, une préridion indéterminée , mais assez générale , voyait une source de malheurs pour la France dans Talliance de son chef avec la maison d'Autriche; cette alliance doin naît lieu à des rapprochemens avec la de^nëe de Marie- Antoinette ; et comme il ne faut qu'ime circonstance inopinée pour donner du poids aux préjugés reçus , l'incendie survenu au bal doone par le prince de Schwartzenberg , ambassadeur d'Autriche à Paris , parut une contre-partie des niMnbreux accidens arrivés sur la place Louis XY , lors du mariage du dauphin de France avec la tante de Marie-Louise.
Quoi qu'il en soit , ces considérations n'étaient qu'un faible allégement à la douleur de Joséphine, qui, dans le fond de son cœur, faisait des vœux pour Bonaparte. Je; lui rappelai les prédictions que je lui avais faites dans un temps plus heureux , le jour où étant venue me vow ^ nia petite maison de Ruel je la reconduisis à pied sur la grande
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tùate : « Mon ami , me dit-elle , je ne l'ai point « oublié ; j'ai sonyent pensé h tont ce qne tous (c m'avez dit alors ; pourquoi ne nous a-t-il pas <c écouté? pour moi , j'ai vu que nous étions perdus (c du jour où il s'est fait empereur. Adieu , Bour-* ce tienne , revenez me voir ; venez souvent ; nous « avons beaucoup à causer , et vous savez tout le « {^sir que j'ai à vous voir. » Telle fut à peu près le résultat de la première entrevue que j'eus avec Joséphine après mon retour de Hamboiurg. J'amrai encore ^ raconter beaucoup de choses qu'elle me dit , avec cet abandon douloureux auquel elle n'osait se livrer qu'avec d'anciens amis , dans les visites que je lui fis à la Malmaison , et notamment après le voyage que je fus bientôt dans la nécessité de &ire à Hambourg pour y chercher ma fa^miUe.
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CHAPITRE XXI
Arrestation du jeune de La Sahla. — Je suis chargé de l'interroger. — Approbation probable de l'empereur. — Le doc de Rorigo ministre de la police. — Bonnes manières de M. Desmarets.— Récit de La Sabla. — Influence d*un prédicateur. — Bonaparte comparé à Néron. *-« Projet d'asMSêÎDer Tempereon -^ Motifs de La Sahla. •— Le eatholidsme embrassé pour commettre on meurtre. -«««Lectures de La Sabla. — Arrivée de La Sabla i Paris , et ie premier emploi de son temps. — Où tuera-t-il Bonaparte? — Études sur les régicides. — Mollesse des Saxons et énergie des WestpbaKens.-^ Henri tV et Napoléon.— Amour et balne.'^'Larmei de famille dédaignées.'^ Les successeurs d'Alexandre. — Détermination inyariablet. -^ Suites d'un entretien de deux heures. ^- La vie sauve et le château de Vîncennes. — Suites de l'histoire de La Sabla. — Son nouveau voyage en France. — La chambre des représentans et la poudre fulminante. — Récit officiel. — Politique inadmissible et conclusion. — Incertitude recommandéeparla prudence.
J'ai dît en parlant de la tentative de Staps , à Schœnbrunn , contre Napoléon , que j'aurais à ra-
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oont€v d'auirBs fiûts da même ^ente et que je croya» peu ocuimiê* Le» xiÀci :
JTëtiiis À Pam depaU deux moit entiron , qtiMid le jeuBe de .La Sahla, arrivé le i6 fénier 1811 , fini anrélé le dimanche suÎTwit, comme étant; aoopoonné d'être Tenu de Saxe , pour atteibter aux jours de l'empereur. La Sabla témoigna au duc de Aeirigo , 4spaà ^ depuis qudque temps , a\«dt i^miplacé Fauche au miniatère delà police ^ le de-» àv de me voir , kden donnant pour motif» la vé* ptttotioii que favaia l^ÔMëe à Leipaig pendant le tempa de mes étudie» dans^ Fonffersité de cette yillè, et, dernièrement en Allemagne, poidanl mamîation. Je aroiaqne Fera pereur permit cette entrevue ; quoiqu'il en soitt le ministre de lapo^ ficemefif inriter à me rendre au mônislère.
Je fus introduit dans im petit^cafainet de l'hÀtel de la rue des Sâints^Ràres , sneounsale du mînis^ lèx^e. U était nenf heures^ et demie du matin. J'y trouvai un {eunebomme d'environ dix^septà dixhait ans. M.Desmareta étaitavéc luL Le jeune de La SaUa me fit miHelpalitesBesit mon arrivée et dit qu'il voulait me parli^. Je témoignai le désir d'ê|j?e seul avec le prisonnier , et je déclarai que fe me retirerais ,«7il était question de donner à cette entrevue U tournure d'un interrogatoire judiciaire*;
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Le feone de La Sahla déclara ausid que c'était mbs témoins qa'il Toolait meparler , et M. Desmarets, dont je n'ai eu qa'à me louer , aussi bien que de •es procédés obligeans dans oeite circonstance et dans quelques autres, se retira et nous laissa seuls. La personne qui était chargée de la garde du prisonnier resta à la porte.
Après m'être entretenu un instant avecLa Sahla de FuniTersité de Leipzig où il était étudiant, des pro* fessenrs que la mort avait moissonnés, de ceux quiles aYsient remplacés , je ramenai la conTena* tton sur son voyage à Paris et sur les uiotifi qui l'y avaient amené.
a Gomment, lui demandai -je en. allemand, avez*T0us pu. Monsieur, appartenant à une £i« mille distinguée, ayant, m'a-t-on dit^ reçu uoe éducàtioti forte, concevoir le projet qui , dit*dn , vous a amené k Paris? Pai^tez*moi sans crainte et sans détours ; il n est ni dans mon caractère ni dans mes intentions de chercher à aggraver votre position. Je suis assez familier avec la langue alle^ tnande pour que vous puissiez ^ous en servir daus t^osréponses aux questions qu'il faut que je- vous Êtàteiêe.
« Monsieur, me répondit la Sahla , en firanoais, j'aurais pii moi-^méme répondre' à Vos questions
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dans ¥Otre langue ; mais je seaB que je le ferais plot imparfaitement qu'en allemand, et je tous re* mercie de l'offre que tous voulez bien me fiaik*e. » En effet, La Salba parlait assez bien le français; toi;i.tefois notre conversation , telle que je vais lit rapporter, eut lieu en all e mand , et Ton pourra juger par ce récit fidèle avec quelle clarté , quel calme, quel sang-froid, interrompus par des mouvemens d'enthousiasme, ce jeunehomme, auquel je m'intéressaisinvolontairement, me dévoila quelle série d'idées l'avait amené à Paris , dans le but d'assassiner l'empereur.
a Veuillez me dire , lui demandai* je d'abord , quelle a été votre éducation , enfin quels ont été jusqu'à ce jour les événemens de votre vie ?» Il me répondit avec une extrême facilité fet de temps. k\ autre quand il me parla de l'Allemagne , il prit ,' malgré son calme ordinaire, un ton d'enthou-^ ^asme , et , pour ainsi dire , de prédestination.
La Sàhla. c Monsieur , j'étudiais à l'uni versitéde Leipzig depuis quinze mois environ, je fréquentais, peu mescamaradesparcequelenr vie dissipéenejné convenait pas« et que fétaii très-souvent malade(sa. figure en effet annonçait un état de souffrance ' habituel. ) Je m'appliquais partiaulièrement k Yé^ tnde du droit , de l'histoire et des langues oricirtan. les; ne pouvant, à cause de ma santé , suivre les
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tturs pablicsi je Uêbôè Tenir le$ profiMiears chee moi» Mon père est nort il y a neuf âni, nm mère, «ans^rerîdbe, est très à ma aise; elle me donnait I Soo éons d'Allemagne par an , (fa pea près 5:200 franc») mais il me fidlaît un sapplëment qoe }e recerais d'autres parens.
« Je eommençai khmr Mapolëon^ après avoir e)i*« tendu à Dresde ms sermon de M. Reinhard , prensier prédicateur luthérien. Dans ce sermott, pro* BOnoé avant la bataille dléna , Napoléon , sans être précisément nommé, était clairement déngné^ et M. Reinhard le comparait h Néron.
« Lesmanx que aooffritr Allemagne d^uis léna, aigrirentdeplusenplusmon âme. L'onvragede ¥i)« kn ( lettre à madame Fanny Beauhamaîs) sur la prise de Lubeck, y contribua encore. Étudiant à Léipaig ,/ f entendis parler de conscription, de la teotativedeStaps, (iicenom sa figure s'anima ^ il a^ait l'air d'un illuminé ) de suppression des États de mon p&y»* J^ vis brilder les mdrckandifies anglaises* Ce dernier acte de stupidety munie m'affecta surtout violemment. Loi^gque je vis le eom^ nerda :ânéanti , toutes les boutiques fitrmées , la désolation dans toutes lesdasses de dtoyens , le désespoir partout, je résolus de tuer Kapc^éon autcwde ton* ces maux. Je ne devais patlir de
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Leipzig cpie six «émaines plus tard que je l'ai fait , mais je réfléchis que si j'exécutais mou projet a^ant les couckesde l'impératrice, la réussite en serait plus inËiillible, attendu que si l'impératrice donnait un fils à Napoléon, les Français auraient probablement plus d'attachement pour sa dynastie, et Tou ne pourrait plus alors compter aussi pbsitivement sur un bouleversement dans Tempire. Je hâtai donc mon départ, je m'exerçai au tir du pistolet et j-y devins très-fort. Je me fis catholique parce que le pape ayau t excommunié Napoléon , le tuer devenait un acte méritoire aux yeux de Dieu 9 et parce que je savais qu'en me faisatit catholique je trouverais, en général , plus de secours chez les catholiques. Uu second motif me détermina à embrasser cette religion , c'est que j'ai re* marqué que les pays où elle règne sont plus unis et ne sont pas si facilement dominés par leurs voisins. Je lus avec avidité le livre intitulé Théobaid's goilhra/U^ qvLÏ traite de cette matière, ( l'auteur est un illuminé) et les écrits de Jeau Mùller de Westphalie sur la liberté de l'Allemagne. J'eu ai feit beaucoup d'extraits que l'on trouvera encore dans mon secrétaire à Leipzig. Six semaines avant mon départ, je me livrai h la dissipation et aux plaisirs pour tromper mes camarades et Jus* vni. a5
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tifier k leurs yeux mon départ non autorisé par mes parens.»
Je ne pou¥ais m'empécfaer, après ces premières explications de La Sabla , d admirer « non sans effroi , de pareils calculs dans une âme si jeune; et qui n'aurait été frappé de cette singulière ressemblance avec le premier des Brutus, qui ayait )Oué l'idiotisme pour affranchir Rome du joug des Tarquins , comme La Sahla avait joué la dissipation pour affranchir l'Allemagne du joug de Napoléon !
Continuant à l'interroger avec toute la douceur possible, et cherchant à modérer son enthousiasme : a Qu'avez-vous fait, lui demandai-je, depuis )p moment oit votre i^ésolution fut arrêtée de quitter l'Allemagne pour venir à Paris ?
La Salha. a La veille de mon départ pour Francfort, je renvoyai mon domestique à Dresde , pour n*èû pas avoir l'embarras en route. Il était porteur d'une lettre pour mon oncle. Le malheur voulut qu'il manquât la voiture publique. Il revint chez thoi , où il me trouva occupé des préparatifs d'un voyage qui lui semblait devoir être long. Je crois que c'est lui qui m'a trahi. Quoi qu'il en soit, je n'avais en ce moment aucune inquiétude, parce que j'avais dit qiie je n'allais qu'à Mayence pour me
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fiure confirmer. Je jouai rimbéoille et la broie. J'arrÎTai à Paris, sans être décoayert^ ni décoiicerCé dans mon projet. J'avais cinq pistolets de divers calibres.
a — Quel a été l'emploi de votre temps ^ depuis votre arrivée k Paris jusqu'au moment ou vous fïites aiTèté ?
La Sahla. (c Depuis le 16 février, que je suis !€!<, j'ai passé tous les jours cinq heures dans les Tuileries : je mangeais chez Vér y , j*épiais le moment où Napoléon se promenait. Mercredi dernier , Fempereur se promenait dans un sal'on , en haut, donnant sur le jardin. La fenêtre était ouverte , il en approchait quelquefois. Je voulais tirer sur lui ; mais un passant auquel je témoignai le désir que j'avais de voir Napoléon de plus près , m'ayant dit que probablement'il allait descendre, et que je le verrais mieuic, j'attendis; noaîs l'empereur ne» parut plus. Je comptais exécutei^ tiiob projet de diverses manières et selon Foccâsiou : soit , lorsqu'il monte en voiture pour aller à la chasse ; soit dans le jardin des Tuileries , où 3 se promène quelquefois avecDuroc, ou bien à la messe, ou au Théâtre-Français. La distance à laquelle j'avais été de lui à la chapelle, ne pouvait pas être un obstacle, parce que je ne crois pas qu'elle sSoit
auMÎ graude que celle qui, au Thtfâlre-Français, sépare sa loge du balcon en face ; je Tai mesurée, et cette distance ne doit pas être de plus de trente pas. J'avais un pistolet qui portait &cilement à cette distance. C'était surtout dans ce théâtre que j espérais tuer Napoléon» En appuyant la main contre la loge et lui tirant deux coups de suite, il était impossible que je le manquasse. J'araîs bien trouvé un pistolet £^ quatre coups , au Palais- Royal, mais il ne me parut pas assez commode et assez sûr. Je ne me suis jamais aveuglé sur le sort qui m*at tendait, je savais que je serais massacré sur la place, mais que m'importe la vie? Si Staps Tavait méprisée comme moi , Napoléon n'existerait plus^ car il a eu le bonheur de l'approcher, mais il a tremblé. Je ne crains pas la mort; )e crois fermement à la prédestination* Si je dois mourir dans deux jours , rien ne pourra me sauver; si je ne dois pas mourir, rien ne pourra m'empécher de vivre \ Je ne me suis jamais dissiniulé que le succès de mon entreprise n'était pas infaillible. J'ai lu que l'on a fait vingt - trois tentatives sur Henri IV , et que la vingt-quatrième
' Quelle Singulière coïncidence de croyance avec 1'%;^tien qu'on a vu me faire le même raisonnement.
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seule a réussi ; et cependant , Henri lY était aimé et ne prenait pas beaucoup de précautions. Napoléon , au contraire , en prend beaucoup et est haï . L'on peut donc croire quil faudra attenter quarante fois à sa yie , avant de réussir. On pensera que cette réflexion aurait dû me retenir j mais non. Car, en supposant que l'on ait déjà fait six tentatiyes, j'ai hasardé la septième, c'est une chance de plus pour les autres , et une de moins pour Napoléon : c'est autant de gagné. Et , qu'estce que la vie d'un homme, en comparaison du grand résultat qu'aura la mort de l'empereur?
t Avez-vous des complices ?
La Sahla. ce Je n'en connais aucun , ne m'étant ouvert de mon dessein à personne; mais, i'il plait À Dieu , le lien de vertu qui unit la jeu-* nesse allemande dans le même amour de la liberté me donnera des successeurs. Apràs moi , il en viendra d'autres. Ce n'est pas de la Saxe : les étudians de Leipzig sont dissolus et lâches; mais de la Westpbalie , où l'on est très-mal-^ heureux et très -mécontent; des villes Anséa* tiques que l'on vient de réunir; de l'Italie ei de l'Espagne. U est certain qu'à la fin quelqu'un réussira.
«Comment, lui demandai-je alors, navcz-
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Yous pa» recule devant l'idée des larmes que TOOf aUieai coûtera voire famille réduite ainsi par voua au désespoir?
La Sahla. « Monsieur, les considérations de &^ millese taisent devant lesgrands intérêts delà patrie et de la liberté. Je sais que je vais plonger dans la douleur ma mère et ma sœur. Mais qu'importent les pleiirs de deux femmes , lorsqu'il s'a-- ^t de la délivrance de l'Allemagne ? Napoléon moirtj, rAIl<smagne recouvre ses lois et ses souve* rains» La domination française^ si odieuse, cesse; le code Napoléon n'est plus la loi de ses peuples. Tout cela doit arriver, parce que si l'on parvient à le tuer , et l'on y parviendra , Bemadotte % qui est trés^-aimé des Français, sera rappelé de la Su^e , et il évacuera rAUemagne ; ou , si eelm^Iè né revient pas<^ les maréchaux se dispatwant l'empire , et nous verrons se renouveler l'histoire des successeurs d'Alexandre. Alors , rAUemagne sera délivrée et heureuse ; car , tant que la France sera unie et que l'on ne parviendra pas à y exoi«> tet* des dissentions, des révoltes , l'Allemagne sera opprimée. Tel étaitjnon dessein; aucune considération particulière n 'a agi sur moi^ et, je vous le répète, je n'ai dit mon secret à personne > je n!ai point de complices. Je n'ai connidëré ni mère, ni sœur 4 nipa-
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renst ni nobksse, ni pmîléges. Je ne Voulau qu^'una choae, dëUyrer l'AlleioagQe du joug français qiû pêne encore plus sur les classes malheureuses de la aociëtë , que sur les classes éleyées. C'est à dette grande idée qtie je saciîfiai tout. Au sùrpliis , je ne forme actuellement aucun ^sœu; mimcoup est manqué; j'aime la vie, mais je ne «rmnspas la mort y et si l'on me disait : Vous allez mp'ilrir dans cinq minutes « cela me serait toùt^à-fait in-^ dtfierent. »
Ainsi me parla ce jeune homme , et je fus par* liculièrement frappé de cette démise idée :
« J'AÎme la vie; mais, je ne crains pas la mort.» J^ trouvai je me sais quelle expression dé ce besoin de la vie qu'éprouve la jeiinesse, et en même temps de ce courage réfléchi , bien supérieur aux' Ibr* fimterîes de ceux qui se vantent d'afironter la mort sans- regrets.
AmesurequeLa Sablaavaitréppndu à mesques^ tiona 9 } avais eu soin d'écrire ses réponses , 9e qui m'était plus facile qu'atout autre, car, à cette époque 9 j'avais encwe conservé la faculté que j'avais acquise auprès de Bonaparte d'écrire aussi vite que :1a parole. Je lus au jeune La Sahla ce que j'avais écrit en allemand , et je le traduisis ensuite en français: il trouva tout trèB-»bien , me
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remercia de TaTOir écouté si long-temps, ne m^ dCTianda rieu^ me parut delà plus complète indifférence sur le sort qui semblait l'attendre inévitablement; il me répéta seulement les choses lesplus aimables sur ce qu'on lui avait dit de moi en Allemagne , et je pris congé de lui profondément émm.
Comme on peut bien le penser , cet entretien avec ce jeûne homme , dont l'oncle était , je crois, ministreduroideSaxe, m'intéressa au plus haut degré. J'entrepris de sauver La Sabla, et j'y réussis. J'allai immédiatement trouver le duc de RoTÎgo f et il ne me fut pas difficile de lut persuader combien, dant les circonstances où nous étions , il importait de fiiire ciboire que ce jeune homme était fou; je lui dis que si on le traduisait devant les tribunaux,, il répéterait en présence des juges tout ce qu'il venait de me dire , et ferût probablement plus de révélations encore ; que cela pouvait provoquer dé nouveaux poignards. Il surgjirait peut -être parmi les étu^ians de Leipzig un vengeur à La Sabla. Je fis encore observer au ministre que l'on venait de voir en peu de temps deux tentatives ; que la jeunesse allemande^ en lisant dans les détails de ce procès^ s'il avait lien « les raisonnemetts de Im Sahla, les principes qu'il
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proclamerait, ponirait s'exaspérer et envoyer bientôt un nouvel assassin ; qu'il était sage de cacher avec aoin des tentatives isolées comme celle -> ci » et d'assoupir . ces actes de fanatisme , que souvent la publicité suscite et encourage. Que l'on mette La Sahla h Yincennes ; on ne le redoutera plus. Il tient d'ailleurs à une famille considérable à Dresde, circonstance qui donnerait plus de gravité et d'importance à Tafliaire. Ces raisons, et d'au* tresencore , puiséesdans la singulière révélation du jeune fiinatiqne, eurentle succès que j'espérais. Je pois dire que j'ai toujours vu le duc de Rovigo dis^ posé à adoucir les mesures sévères que lui imposaient souvent ses fonctions , et écouter avec bienveillance les observations qu'on lui faisait. Que de personnes n'ai-je pas vues, chez lui , sortir trèssatisfaites de sa réception et de ses réponses. L'empereur a depuis reconnu la prudence de la conduite que l'on avait tenue à l'égard de La Sahla « lorsqu'il dit, à Sainte-Hélène, en parlant des conspirations, qui ont menacé sa vie : J^ai êoigneasement caché toutes celles que jai pu. Celle-ci était certainement du nombre de ceUes qu'il se félicitait de ne pas avoir ébruitées.
Actuellement je rapporterai tout ce que j'ai pu apprendre depuis sur la destinée du jeune La Sahla.
Cejeaoehommeftttdoiiomis&yraGeiiiie^ooiiformément au conseil qae j'en avai« doQné. Uyjresta jusqu'à la tin de mars 18149 époque à laquelle il fut transféré au château de Saumur ; on le re* lâcba au commencement d'avril. Je n'avais plm, depuis tix>is ans , entendu parler de lui, lorsqu'un jour, peu de, temps après la restauration , étant à déjeuner avec ma famille, dans ma maison delà rue Hauteville, j'entends un bruit extraordinaire dans l'antichambre , et sans que j'eusse le temps d'en savoir la cause, je me sens dans les bras .d'un jeune homme qui me pressait avec une violence extraordinaire. C'était La Sahla; il était datisFivresse de la reconnaissance et de la joie de se voir libre, et de voir arriver, par d'autres circonstances 1 ce qu'il avait voulu hâter par un assasttnatp La Sahla retourna en Saxe , et je ne le re^is plus; mais envoyé à Hambom^, eu iSiS^ p^ Louis XVIII , j'y appris que le ânq juin , vers une heure et demie , une violente explosion s'était fait entqndre à la. chambre des représeutans , et qa od l'avait prîpe pour un coup de tonnerre ; mai» qoe loientQt on avait su qu'un jeune SaïKNd 9 iombë arec un paquet d'argent fulminant dans sa poche, avait oausé celte .explosion» En recevant cette oou- Vielle , je ue fm» pourquoi je mefigurai que c'était
ce mésme jeune homme qui m'avait fait? la dédaration singulière que l'on yiept de lire , et qu'il a^t peQt-êti:e envie de faire sauter Pïapoléou, et màme le 0>rpV'Légi8latif ; mais j'ai su depuis que )'étais dans l'erreur sur les intentions de La Sahla. La relation suivante , dont j'ai conservé ime copie 9 instruira le lecteur des suites de cette 'af&ôre. La connaissance que j'avais de la franchise de lia Sahla me fit croire à la vérité de %i&^ dédwalions & la polioct S'il s'y trouvait quelques inexactitudes , je n'hésiterais pas à les rapporter pltttèt à la police elle-même, dont Fouché était redevenu le chef à l'époque dont je parle. J'ajouterai d'ailleui^ qu'en comparant ces déclarations avec K,e, que La Sahla m'avait dit le vingt*un fé^ vrier lâii ) on sera à m^e de juger si l'espoir de délivrer sa patrie, qui l'avait déterminé à venir* en i8i I , dans l'intention de tuer Napolépii, l'a aussi déterminé à y revenir , <m i8i5 , p^ur dévoiler la conduite spoliatrice des Prussiens, qui, sqppuyés par le congrès de Vienne , s'étaient emparés d'une bdle partie du royaume dé Saxe* Rien ne démontre qu*il«oit venu en France la seconde fois dans la même intention que la première. Du reste , ce projet de La Sahla re^te obscur pour ittoi , et son argent fulminai^t donne beaucoup à
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penseï*. Voici au surplus le réât qui en a été fait et qui me semble assez rérid ique, moins sa con closion .
a Pendant la séance de la cbambre des représentans , vers une beure et demie, on a entendu ime violente explouon qui a été piise pour un coup de tonnerre. En voici les détails.
a Un Saxon , 'âgé d'environ vingt-huit ans % et qu'on dit appartenir à une famille de marque ', avait dans la poche de son babit , environ quatre onces d'argent fulminant ; il s'était fait conduire en vditure près le palais du Corps-Législatif. U est d'abord entré dans la salle , en est sorti peu après, et , à quelque distance de là, an coin de la rue de Bourgogne , son pied a glissé et il est tombé sar le paquet d'argent fulminant. Il en est résulté une violente détonation, son babit , son pantalon, ont été déchirés ; lui-même a été horriblement mutilé. Aucun des passans qui se trouvaient près deluilà'a été blessé. U a été conduit en cet état, et interrogé à la préfecture de police.
(c II s'appelle le baron de La Sabla, et est, comme nous l'avons dit, d'une famille riche et distinguée. Il y a plusieurs années qu'il était venu en France
' Ici, il y a une erreur évidente sur l'âge de La Sahla^ qui, en i8i5, ne pouvait pas avoir plus de vingt-trois ftn^
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avec le projet de tuer ou d'empoisonner Tempereur. 11 i ut «irrété et mis d'abord au château de Yinoenues, et transféré ensuite au château de Saumur. Quelque temps après l'entrée des alliés à Paris ^ il Tut mis en liberté, et retourna dans ^on pajs« L'empereur étant remonté sur son trône, il se proposa de revenir en France , et s'en procura les moyens.
tt On connaît la cause qui a donné lieu a sa nouvelle arrestation. Voici comme il s'en défend : ^ il ne nie pas l'intention où il a été autrefois de détruire l'empereur qu'il regardait comme l'oppresseur de l'AUemâ^e; mais cette oppression ayant cessé d'être, les motifs de haine qu'il avait contre celui qui en était l'auteur ont é^Iement disparu,
a La conduite spoliatrice du congrès, et particulièrement des Prussiens envers la Saxe , l'a depuis fort exaspéré contre ces derniers , et lorsqu'il eut appris le débarcpiemeot delempereur et l'heu* reux succès de son entreprise , il vit dès lors en lui le libérateur de sa trop malheureuse patrie , et il résolut de lui rendre tous les services qui seraient en sou pouvoir. Ce qu il avait tenté quelques années auparavant le servit merveilleusement à cet égard , et lui permit d'acquérir celte
fonle de notions importantes dont il se promit bien de faire usage. Mais pour cela, il £dlait Tenir en France. 11 demanda mie audience à M. de Hardenberg, et Tayaut obtenue, il feignit de* vaut lui de persister plus que jamais dans le dessein qu'il ayait eu autrefois. M. de Hardenberg , après lui avoir donné beaucoup de louanges et d*encouragemens , l'adressa au marëcfaal Bliicher qu'il invita à procurer à M. de La Sabla les moyens d'entrer en France. Le marécbal Bliicher avait alors son quartier-général à Plamur, et le chef de son état-major qui délivra un passe-port à M. de La Sabla, lui conseilla, pour mènera fin plus fiicilement son entreprise, d'emporter avec lui de Fargent fulminant et lui indiqua à Namur même une marchande chez laquelle il pourrait s'en procurer» Pour ne pas éveiller les soupçons, M. de LaSahla se rendit chez cette marchande et se contenta d'acheter seulement quatre onces de cette matière fulminante. Enfin, il entra en en France, et, à son arrivée à Paris, il communique aussitôt au gouvernement, et au ministère de la guerre principalement, tous les renseignemens qu'il avait recueillis sur les forces des alliés , sur leurs projets, leurs ressources, etc. En cherchant à rendre service à la France il croyait faire une
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chose Utile à son pays. La police s'est assurée qu'eiFectivement .M. de La Sahia avait donné au gouTerDement des détails très-précieux sous les rapports politiques et militaires. Il a aussi déclaré au ministre de la guerre qu'il avait apporté avec lui un petit paquet d'argent fulminant , et il a offert, dit- on, d'en faire la remise, mais il paiTiît que personne n'a voulu recevoir ce dépôt dangereuse. Interrogé pour quel motif il l'avait sur lui , il a répondu qu'il ne voulait pas le laisser à l'bôtelgarni où il demeurait , dans la crainte que quelqu'un n'y touchât , et qu'il n'en résultât quelque accident fâcheux.
oc On dit de plus qu'il a également déclaré avoir communiqué avec preuves à M. de Mettemich , dans un voyage qu'il avait fait à Vienûe, que M. de Steîn , ministre prussien , l'avait engagé à ^empoisonner M. de Mongelas, ministre de Bavière , et que M. de Mettemich avait paru indigné et épouvanté de cette conduite de M. de Stein.
a Si ces déclarations sont véridiques , 41 faut avouer que quelques membres du cabinet prus^ sien employaient alors des moyens diplomatiques d'une nature assez étrange.»
' Je ne nierai point que c'est la conclusion de cette relation , qui m'a fait par précaution dire
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plus haut que si elle reufermalt des inexacte tudes, elles rëralteraient plus probablement de la rédaction de la |K>lice de Fouché , que d'une déclaration mensongère du jeune La Sabla. Ce n'est pas avec une fermeté de caractère aussi e\traordinairement caractérisée que Ton trahit la ▼érité. Cependant il est bien difficile d'admettre sans preuve des assertions aussi énormes que celles où l'on accuse, d'une manière positive, M. de Hardenberg d'avoir encom^agé l'assassinat de Napoléon , et M. de Stein d'avoir également encouragé La Sabla à empoisonner M. de Mongelas, ministre de Bavière.Je ne décide rien; seulement je regarde comme un devoir d'élever des doutes sur des accusations de cettie natm^e, portées contre deux ministres prussiens, dont le prince de Wittgenstein , homme d'honnear par excellence , m'avait toujours parlé dans de$ termes honorables, pendant le temps de ma ré* sidence à Hambourg. Et n'est-il pas dans les chances au moins aussi probables que la cauteleuse police des cent jours ait eu recours à un de ses moyens familiers , pour déverser le mépris et attirer l'indignation sur ses ennemis? Ce sont, je le répète, des questions que je pose, sans oser en résoudi-e aucune.
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CHAPITRE XXIT
IMLa Camilie restée h Hambourg. — Désespoir des villes Ânséatiques, et DaTonst gouvemeur-gétiéraL — Premier^ actes , et les ofiiciurs transformés en espÎQiis. — Les offi*çiers indignés. — Haine implacable causée pjir une ancienne vérité. — Menées dignes de la basse police. — Justice distributive. — Les actions et non les hommes. — Les dénonciations sans preuves. — Lettre confidentielle d*an ami, et annonce d*une lettre perfide. — Confidence a« duc de Rovigo* ** Le nlarédial ûavoust viee-roi de
. Pologne en perspective. — r Retard et infamie. — Leitre pleine de fausses suppositions. — L'espion secrétaire. — Tentatives pour compromettre M. de Talleyrand, Kapp et moi. — Commencement de réussite prés de l'empereur., — Noble conduite du duc de Rovigo à mon égard. — Indignation de Tempereur détrompé. — Le secrétaire exilé,, et i'auteur prince et maréchal. — Nouvel acharne- Dieat de JDavoust contre moi.—* La poate et la police.-^ Réflexions. — Le bureau statistique.-^ Lettre3 coqimarciales et correspondances diplomatiques.
On a TU qoe , lorsque je quittai Hambourg , sur mie lettre du ministre de3 relations éxtérieu- VIII. 24
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re», et sous le prétexte que Napoléon yonlait s'éclairer des lumières de mon expérience, relatiTement aux afi&ires du nord et des pays Anséatiqnes, j'avais dû croire que je n'allais faire qu'un voyage suivi d'un prompt retour dans ma résidence.
Ainsi j'avais laissé à Hambourg ma famille, qui y passa l'hiver de 1810 à 181 1. Ce n'est pas que je crusse à la longue indépendance des villes Anséatiqnes ; mais j'avoue que je ne pensais pas que le coup qui devait les frapper et détruire jusqu'au germe de leur prospérité éteinte dût être aussi prompt. Le courrier que j'avais rencontré k Mayence m'avait ouvert les yeux ^ et ce ftit sans surprise que j'appris par les premières lettres que je reçus à Paris, la consternation dont les Hambourgeoîs avaient été saisis à la réception delà nouvelle fatale. Le désespoir des babitans des malheureux pays Anséatiques dut être grand ; il fut à son comble , quand ils apprirent que le prince d'Eckmuhl était désigné par Napoléon pour être leur gouverneur général* Le nom de Verres ne dut pas être plus odieux en Sicile avant que la mémoire de ce proconsul eût été traînée par Gcéron aux gémonies de la postérité , que ne l'était le nom de Davoust en Allemagne. Ce nom seul n'arrivait que précédé de la terreur ; et ses premiers actes
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ne justifièrent que trop cet accord de haine que loi avait vouée toute une population. Dès le premier dimanche qu'il passa à Hambourg , le prince d'Eckmuhl réunit les officiers qui formaient son entourage ; malgré ce prestige d'honneur si juste*ment attaché aux épaulettes, il essaya de les transformer en inquisiteurs de l'opinion ; il leur près»crivit de s'introduire dans les maisons,^ et de! lui rendre compte de ce que faisaient, disaient ou pensaknt les habitans. La presque totalité des officiers fiit indignée du rôle que le maréchal voulait leur faire, jouer, et plusieurs d'entre eux vinrent chez madame de Bourri^ine pour la prévenir de se méfier de ceux auxquels l'aveu^ement de la soumission aux ordres'ducbe£ ne permettait sans doute pas de voir ce qu'il y avait de dégradant dans ces ordres.
Ces détails ne m'éConnèrent pas , et je ne fus pas surpris npn pins de l'acharaemeM de Davoust contre moi; car c'est une taché ineffaçable aux yeux des hommes , que le dévouement et la fortune contribuent plus à élever que leur propre mérite , que d'avoir été initié dans le secret de leur médiocrité. Le prince d'Eclmubl ne put jamais me pardonner ^d'avoir dit au premier consul que Da voust était une béte , propos que Bona-
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-pnçtte avait eu, comme on Fa tu, l'indiscrëttiin ^e lui rapporter ; et il j eut cela de âichetix pour DaTO^st que sa haine implacable ne lui donna pai plus d'esprit* Or , je suis bien aise de faire ici relumrqiKr que, quand j'ai à parler des hommes, je ne les juge que d'après leurs actions , de telle sorte que le bl&me qui s'attache à ce qu'ils ont &it de mal ne me rend {>oint injuste sur ce qu'ils ont lait de bien. Ainsi, sachant bien que j'aurais à mettre à nu les ressorts que fit jouer Davoust pour me perdre dans Fesprit de l'empereur , par des intrigues et des menées dignes tout au plus d'une basse poHce , je n'ai point hésité à joindre ma ▼ois à celle de tous êe^ compagnons d'armes lorsqu'il fut justement décoré du titre de prince d'£ckmuhl, après la mémorable bataille où il prit une part si brillante , et qui contribua si puissamment à ouvrir pour la seconde fois à Farmée la route de •Vienne. On a pu remarquer que j'ai agi delà même manière à Fégard du duc de Rovigo ; j'ai dit, avec là franchise que je me suis imposée en prenant la plume , ce que j'avais pensé du dévouement aveugle de Savary au premier consul , et le moment approche où j'aurai à i^udre une pleine justice à k droiture du successeur de Fouehé au ministère de la police générale , dans des circonstances qui
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me furent personnelleft , et «auxquelles le prioùç d'Eckmuhl ne fut pas étranger.
A peine j'eus quitté Hambourg que le priiice d'Eckmuhl en fut nommé gouverneur-général < lors de la réunion des pays Anséatiques k Vem-^ pire. Depuis ce moment , je ne fus pas un instant sans avoir à^ lutter contre les persécutions et les dénonciations que sa haine brutale se torturait pour inventer. Je dus nécessairement attribuer k ces persécutions la mauvaise disposition d'écrit où Tempereur était à mon arrivée à ^aris. Mais comme ces dénonciations calomnieuses demeuraient toùjo^rs sans preuves. , il faUut ourdir une machination dans laquelle , à dé&ut de vérité, on pût parvenir au moins à échafauder une certaine apparence de vraisemblance. Voici des faits qu'il n'est au pouvoir de personne de nier.
A peine j'étais à Paris , que , dès le commencement de 1811, je fus informé par un excellent ami que j'avais laissé à Hambourg , M. Bouvier., émigré et otage de Louis XVI , que je recevrais , sous peu de jours, une lettre qui me compromettrait, ainsi que M. deTalleyrand et le généralRapp. Je n'avais jamais eu aucune espèce de relations d'affaires ni avec l'un ni avec l'autre ; j'avais pour tous les deux le plus sincère attacbeinent , et tous
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deax n'étaient pas non plus dans les bonnes grâces du maréchal Davoust , qui ne pardonnait pas à l'un l'incontestable supériorité de son esprit , et à l'autre sa loyale franchise. Au reçu de la lettre d*avis que m'écrivait M. Bouvier, je la portai au duc deRovîgo qui, par sa place, était parfaitement au eourant des basses intrigues de Tenvie et de la jalousie , ourdies contre moi depuis mon départ de Hambourg, par celui dont l'ambition rêvait la vice-royauté de la Pologne'.
Dans cette circonstance , comme en beaucoup
* Napoléon avait promis au mai'écbal DaTOust Fa viceroyauté de la Polo^e. Cette idée dominait à tel point dans son esprit qu'il aurait sacrifié les plus grands intérêts de la France et de L'empereur à voir son ambition satisfaite sur ce point, depuis-surtout que Bernadette était monté au rang de prince rojal de Suède. Aussi quand le malheur des temps amena tes chances probables d^une nouvelle guerre avec la Russie, Davoust fut -il celui qui y poussa le plus vivement l'empereur, et c'est de Davoust même que je le tiens.
Je dois avouer ici que le prince d'Ëckmuhl était très-dé^ aintéressé ; qu'il refusait tous les cadeaux qui lui étaient offerts,, soit par une ville,* soit de toute autre manière; mais cette sévérité excessive que lui et ses amis savaient si bien faire valoir, lui a valu peu à peu la modique fortune de quatorze cent raille livres de rente ; etil n'en avait pas asscz- Le pauvre homme !
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d'autres, le duc de Rovigo , qui, mieux que per« sonne 9 savait à quoi s'en tenir sur le but et les causes de toutes ces intrigues, n'hëntapas à prendre constamment mon parti auprès de Napoléon; nous convînmes qu'il fallait attendre l'arrivée de la lettre que M, Bouvier m'avait annoncée. C^stait en effet ce qu'il y avait de mieux à faire; mais trois semaines se passèrent sans que cette lettre me parvint. Le duc de Rovigo me fit alors observer avec une assez grande apparence de raison que l'avais, été mal informé. Gspèndànt, connaissant comme je le Êusais , M. Bouvier, j'étais bien sûr, je ne dis pas qu'il ne m'eût pas induit en erreur^ il enétait incapable, miais qu'il ne m'avait pas donné légèrement un pareil avertissement ; je crus donc, que le projet n'avait été qu'ajourné ,^ et je ne me trompai point dans cette conjecture , car enfin la lettre arriva. A quel degré d'infamie des hommes peuvent-ils donc descendre!..* La lettre était d'un bontme que j'avais connu à Hambourg , que j'avais obligé,, que j'avais employé comme espion. Il se donnait un titre que le respect que j'ai toujours eu pour le dévouement et le malheur m'interdit dé désigner. Son épltre était un miracle d'impudence. Après des détails véritablement extraordinaires sur des relations qui auraient eu
lieu entre loi et nioi, détails tons marqués au ooîd de la plus insigne &usseté , il me demandait de laxenyoyer^ par le retour du courrier y une sonmie de soixan te mille francs à-compte snr ce que je lui arais promis- pour une opération que je lui avais, disait* il, £adt faire en Angleterre , et qu'il avait conclue pour M. de Talleyrand . le général Rapp et moi. Heureusement de pareils miséraUes se prennent souvent aux pièges qu'ils cherchent à tendre , et f{u'ils fournissent euiL-mémes des moyens pour les déaiasquerl Celui-ci n'y manqua pas, pmsqu'il plaçait maladroitement Tépoque de eette pr^endue spéculation à rannëé 1 802 , c est^à-diré plut de deux ans avant ma nomination aux fonctions de minislre-^plénipotenliaire auprès des villes AnséatiquM ; encore cet anachronisme ^'était-il pas le seul que je puâse signaler dans la lettre*
Muni de cette pièce , j'en pris une copie , et j'en portai sur^e-cbamp Tonginal au duc de Rovigo, ainsi que cela avait été convenu entre notas. Quand j'arrivai chez lé minisire ^ il se disposait précisément à se rendre au lever de l'enipereur; 11 prit la lettre que je lui apportais et en même temps la lettre d'annonce qui l'avait précédée. Or,*voici oe qui se passa au lever de l'empereur < Au moment pùleducdeRovigoenira danslesalon
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derécéptkm« Napoléon s avança à ta rencontre ei l'apoatropiia en ces termes : a Eh bien ! votre Bour* «c rtenne, que vous défendez toujours, j'apprends « de jolies choses sur lui ! » D'où pouvait venir cette apostrophe? d'une chose toute simple : Tempereur avait déjà reçu , par Testafette de Hamr bourg 9 la copie de la lettre ouverte^ au bureau secret de la poste de cette ville , circonstance que M. Gonse m'a avouée depuis. Le ministre, qui tenait en main de quoi confondre Faudace de mes dénonciateurs , dit à l'empereur qu'il savait depuis long-temps ce que Sa Majesté croyait lui apprendre. 11 lui raconta dans tous ses détails l'intrigue dont on avait voulu me rendre victame, et lui démontra d'autant plus facilement la &usseté stupide des dénonciateurs , qu'à cette époque de idofii, si habilement dboisie, non^seulement je n'étais pas à Hambourg , où il ne m'avait envoyé qu'en 1 8o5 , mais que même j'étais encore auprès de sa personne.
J'étais , comme on peut le croire , assez intéressé 4 savoir ce qui s'était passé aux Tuileries pour n'avoir pas miainqué de revenir dans la matinée mdme chez le duc de Rovigo ; je le vis à son retour , et ce fiit alors que j'appris de lui les détails que l'on vient de lire. 11 ajouta en outre qu'il
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ayait fait aussi observer à l'empereur qu'il n'y aTsit entre Rapp et M. de Talleyrand aucim point de contact, aucun rapprochement qui put justifier la moindre affaire d'argent faite en commun.
« Quand l'empereur a tu clair là-dedans, me dit ^^^^^7 ' ^^^^d je lui eus montré Texistenee pal* pable de cette odieuse machination , il n'a point trouvé de termes pour peindre son indignation : Quelle lâcheté 1 quelle horreur ! s'estnil écrié. Puis il m'a donné l'ordre dé Ëiire arrêter et amener à Paris l'infâme écrivain qui a prêté sa plume , et certes cet ordre sera promptement e:xécuté. »
Comme il venait de me le promettre , Savary eiEpédia sur-le-champ Tordre d'arrêter l'écrivam complaisant et de le lui envoyer. A peine arrivé, on l'interrogea sur la lettre qu'il avait écrite. Sa déclaration fîit que cette lettre avait été écrite par lui , à l'instigation et sous la dictée du maréchal Da« voust , et qu'il en avait reçu pour salaire une modique somme d'argent. Il résulta encore de ses ' aveux que sa lettre , au moment où on la mettait à la peste de Hambourg , était signalée par le gouverneur-général prince d'Eckmuhl, au directeurgénéral des postes , pour être ouverte , pour être copiée, recachetée, envoyée ensuite à son adresse, c'est-à-dire à moi , et ]a copie transmise à l'empe-
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reur. C'est cette copie que Napoléon venait de reoeroii^ qnand le due de Rovigo le détrompa sur l'opinion qn'on avait voulu lui donner dans cette afiaire pour Texaspérer contre moi. Celui qax avait tenu la plume dans cette correspondance infernale fut exilé à Marseille ou aux lies d'Hières, je ne me rappelle pas bien où; mais celui qui l'avait dictée demeura maréchal, prince, gouverneur -> général , et n'en eut pas moins en perspective la vice-royauté de la Pologne. Telle était la justice distributive de l'empire; aussi , comme on le verra dans la dernière partie de mes Mémoires , Davoust n'en continua-t-il pas moins à chercher à se venger par d'autres calomnies de ce que je ne lui avais pas trouvé d'esprit.
D'après ce qu'on vient de lire, on me pardonnera sans doute d^avoir insisté sur le dangereux abus qui peut résulter de la violation du secret des lettres , car , pour ma part , j'ai failli en être plus d'une fois la victime ; et • combien de personnes èntdû l'être, quandelles n'avaient pas, pat* «uite d'anciennes relations , le moyen de déjouer ces infernales machinations Î.Personne n'était réellement assuré contre l'emploi de pareils moyens. Il suffisait à la police de désigner à la poste des lettres pseudonymes, relatives à des complol»
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qu'elle se serait plu à organiser, pour faire croire a l'existence de complots réels et avoir par là des conspirateurs tout trouvés, à l'aide desquels un gouyemement sans moralité brise à son profit les liens qui l'unissent au peuple , et feint un dan<* ger imaginaire pour avoir le droit de multiplier les précautions autour de lui. Il y a des temp» ou tous les moyens sont bons, et des consciences qui sympathisent trop &cilement avec ces temps .dér plorûbles« Quand un pays est assez malheuffeui pour qu'il y ait des coïncidences habituellei enti^e la police et la poste , le fripon est un honnête homme et Tbonnête homme un fripon ; il n'est point de manière plus basse et plus vile de scrur ter l'opinion , et il n'est pas surtout de tnanièrç plus certaine d'être trompé sur elle si on cber* chait de bonne foi à la connaître*
Je dois dire cependant qu^ si la violation d|^ lettres, pour des affidres particulières , et surtojàit la fabrication des lettres, fiaites ei^rès pour être violées , me paraissent des choses dî^iea d'inspirer l'horreur et le mépris , j'admets qu'il a pu arriva: des cas extrêmement rares oit le salut de l'état a excusé , s'il n'a justifié un moyen de chercher la vérité , quand ou n'en avait aucun autre ; mais il est arrivé , comme cela arrive souvent j fp&
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l'abuB a rendu Temploi de la chose impossible ; qui sersât assez niais pour confier à la poste on projet rëel , qnand on y ouvre les lettres ? per* sonne k coup sûr ; mais les méchans emploient cette voie dans l'espoir de nuire à leurs ennemis et de trouver des dupes. Quelques mystificateurs ausM s'amusent & semer par des indiscrétions calculées, quelques germes d'inquiétude, h l'aide desquels ils se moquent des gouvememens trop erédfiles* Sous l'empire , il y avait luxe dans les moyens d'inquisition. C'était une espèce de Saint* Office, où la pensée à dé&ut du corps, était mise & la torture. On voulait tout savoir , même ce que portaientlescourriersex^raordinaires.Dèsl'époque à laquelle se rapportent les dénonciations de Davôust dont j'ai parlé , on avait établi aux aflfklres étrangères un cabinet secret , que j'appellerais volontiers un coupe-gorge diplomatique, où l'on apportait , copiait , falsifiait , anéantissait au besoin toutes les dépèches surprises sur les courriers que les divers agens dévalisaient; mais le moment n'est pas encore venu , de raconter plusieurs particularités relatives aux fonctions de ce Bureau démoniaque, que l'on désignait sous le titre honnête de Bureau Statistique , qui coûtait cinq cent mille francsparan,etdoncM.L. L. d'Y. étaitledîrecteur.
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Quoi qa*il en ait été du borean stadtliqae, il est bien certain cpe les personnes qoi y étaient employées ayaient fort à faire tt , se faisant apporter les lettres dn commerce en même temps qœ les correspondances diplomatiques, elles prenaient la peine d'eu extraire les plaintes que odles-là contenaient sur la détresse générale du cominerce. En France , on souffrait un peu moins que dans les états enchaînés par la toute*puissance de Tempereur au joug du système continental, parce que la France ayant un certain nombre de manufactures, ses produits industriels trouvaient un écoulement en Europe ; cependant le commerce et l'industrie étaient évidemment menacés d'une crise qui ne tarda pas à éclater. On va Toir dans le chapitre suivant , comment , en Ciette circonstance, je me trouvai consulté.
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CHAPITRE XXIII
Changemeat d'idées du duc de Royigo. — Preuves de la justesse de ma manière de yoir sur Fouché. — La police et les manuequinSé — Causes du renvoi de Fouché*
— Incroyable confiance du duc de Rovigo. — Papiers brûlés et le nouveau ministre sans renseîgnemens. -^ Les espions de bonne compagnie. — Simplification des rouages do la police. — Diminution du crédit des ministres et importance de M. Maret. — Crise du commerce et splendeur de la cour. — Bonnes intentions du duc de Rovigo. — Interprétation d'un regard de l'empereur. — Ma mission auprès de M. Lafîtte. — Conversation de M. Lafitte avec le duc de Rovigo. — Rapport s\ l'empereur. — Napoléon Tenant au secours du com* merce. — M. Obercampf et la manufacture de Jouj.
— Palliatifs inefficaces. — Les deux sentences. — ^ Conclusion.
U est une justice que je dois rendre au duc de Rovigo, c'est que, bien que son dévoûment à Napoléon fût encore ce qu'il avait toujours
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été, c'est-à-dire sans bornes, le dévoàment du ministre de la police avait reçu de rexpérience quelque chose d'éclairé que je n'avais pas trouvé dans celui de l'aide-de-canip Savarj. Tout en faisant exécuter les ordres de l'empereur , il cherchait avant tout à lui faire connaître la vérité, et on en a eu la preuve dans ce qui me concernait; peu habitué aux afl&ires publiques quand l'empereur lui confia le.ministère de la police générale, il me dit souvent alors, combien il avait été profondément affligé de l'espèce de terreur que sa nomination avait répandue dans le public, et ne me cacha pas le dessein qu'il avait conçu de ramener peu & peu les esprits, par une tolérance mieux entendue que celle de son prédécesseur qui n'avait été tolérant que pour ses créatures. J'avais vu autrefois Savary ne pas partager l'opinion que j'ai toujours eue sur Fouché, et que, soit à la Malmaison , soit à Saint-Cloud , f avais souvent manifestée devant lui ; mais quand une fois le duc de Rovigo eut cherché à pénétrer dans ce dédale apparent de polices , de contre-polices, de surveillances, de hiérarchies d'espionnage, il vit que la plupart de ces épouvantails étaient des inventions de Fouché qui les avait dresses de toutes parts potir effrayer l'empereur, à peu près comme
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ces jardinierg qoi placent des Tnafonéqurns dans des cerisiers poar effaroncber les moineaui^ et en conserrer tons les fruits; grAc^ , donc , wx% artifices de Fofichë, Taigla éproiiTa la même terrent^ que les moineatiic , JQsqo^att moment o& rempe-^ reur ayant été eoATaiiica que Fouché entretenait, par l'intermédiaire d'Ouirrard , des corresponddancesayec F Angleterre^ renvoya céministre sân#' meitre autant de palltatifs à son renroi que sous le consulat , mais cependant avec beaucoup dé* mënagemens. Quant à M. Ouvrard ^ Tordre tàt donné de le £ùre arrêter, et ce iut la dernière 9trestâtion que le duc de Rovigo eut à faire exécùtelf avant d'être ministre, car ce ftit immédiatement après que 1 empereur l'ayant mandé à Samt^ Gloud, lui remit le povte«»feuille de k police gé*^ nérale.
Si Saveiry eût connu Fouché , comme moi , il n aurait certes pas eu l'incroyable confiance de le laisser demeurer dans son hôtel , plus de qitinze jours après sa destitution. A Fëpoque qui suivit mon retour à Paris , l'expérience avaif ouvert les yeux au duc de Rovigo , et il concevait toute retendue de la sottise qu'il avait faite ; il me dit comment l^oucbé passa ce temps à brûler tous ses papiers, au lieu de les mettre en ordre pour
VIII
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les lui laitaer , de sorte que, celle claattfication h la Dubqis étant terminée , le nouyeau ministre se trouva ^ns renseignaoïeDS autres que ceux que son prédécesseur voulut •bien lui donner , renseignemens auxquels il aurai4; -été extrêmement scabreux d'ajouter une foi pleine et entière, fbuché lui dissimula les noms de ces héros de l'espionnage, qui s'honorent du titre d'observateurs , qui exploitent les salons dorés , les bôfeels des ambassadeurs, et que des infirmités politiquement pério« diques obligent à prendre des eaux fortifiantes , quand de grands personnages diplomaliques doi- "vrent prendre ces mêmes eaux pour remettre leur estomaïc délabré. Fouché ne fit connaître au duc deRovigo que la petite bourgeoisie et le bas peuple de ses sujets souterrains , de sorte que Ton est forcé de convenir que les espions de Savary furent de beaucoup moins bonne compagnie que ceux du duc d'Otrante/
Ces réticences de Fouché furent Tobiet d'une excellente étude pour le duc de Rovigo ^ qui s'aperçut que Ton pouvait diriger d'utiles surveillances sans encombrer d'espions les salons , les burekux de toutes les addûnistrations , et les antichambres des personnages d!un rang élevé. Je ne prétends pas assurer que l'iisage en fut détruit;
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mais il fot restreint , et si en ce genre le luxe dis^ parut, il y eut encore une très^hi^né te aisance. «Tétais bien aise , je l'ayoue , de voir Savarj disposé à simplifier les rouages de son administration , à diminuer insensiblement ce qu'elle avait de Tcxatoire , mais quelles qu'ai^it été ses intentions , il ne fut pas toujours le maître « et j'avoue que ce n'est pas sans une vive impatience que , lorsque j'ai lu ses Mémoii^s, j'ai remarqué qu'en plusieurs circonstances il assumait volontairement sur lui des responsabilités qu'un seul mot de vérité aurait renvoyées à son véritable auteur. Quoi qu'il en soit , c-e qui me plut beaucoup dans Savary , ce fiit le désir qu'il montrait de s'instruire de la vérité pour la fiâre connaître à Napoléon dont il reçut plus d'une boutade assez vive; cela venait de ce que , depuis l'immense agrandissement de l'empire , les ministres ostensibles ^ au lieu de croître en crédit , avaient vu peu à peu diminuer l'importance de leurs fonctions : ainsi la proposition des nominations à des grades élevés sortait du cabinet de Bérthier et non du ministère de la guen^e , et pour ce qui concernait toutes les parties du gouvernement intérieur et extérieur , à l'exception de la guerre et peut-être dçs finances , tout avait son centre dans le cabinet de M, Maret , fort brave homme , sans aucun doute ,
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mais de qui la facilité à dire : Tout est bien , a n puÎMamment contribué à faire que tout fût mal^ Le commerce intérieur , les manufactures » et notamment plusieurs maisons de Paris, se troo* vaient donc , ainsi que je l'ai précédenunent in* diqué , dans un état de détresse d'autant plus fiLcheuY, quil contrastait singulièrement ayec la splendeur de la cour impériale , depuis le mariage de Na[loléon avec Marie-^Louise dont la grossesse avançait. Dans ces circonstances , un concert de plaintes arrivait chaque jour aux oreilles du duc de Rovigo , et je dois dire qu'il ne fut jamais mieux pour inoi que depuis ma disgrâce ; il me berçait de l'espoir de faire revenir tout-à*fait Napoléon sur les préventions que l'esprit de vengeance lui avait inspirées contre moi ; et j'ai acquis la certitude qu'il revint plus d'une fois à la charge pour y parvenir. L'empereur l'écoutait sans humeur , ne lui faisait aucun reproehe de l'intimité de nos relations , lui disait même sur mon compte quelques mots obligeans , mais insignifians , ce qui donnait le temps à de nouvelles machinations de se préparer et de le replacer dans de nouveaux doutes quand il était presque revenu. Un jour que j'étais chez le duc de Rovigo , il me parla de cette crise financière dont le gouvernement s'efirayait de
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plus en plm$ et il j avait réeUement de quoi être effinajé^ Ea Hollande* on avait vu lel maisotis les plus Gonsidénibles fermer leurs comptoirs et s'oc; énper de leur liquidation pour se retirer des afiatres, et la fraude « dont j'avais tant et si souvent , dans mes corre^ondances , démontré Timpossi* bîlité de Tempécher, {prenait de toutes parts une extension si immense , que les maisons qui avaient acquitté à la douane les droits d'introduction sur les miunchandises se trouvèrent ruinées. Le jour dont je parle I Savary me dit que cette grave question avait été agitée an conseil , que Tempe * reur avait reçu divers rapports qui augmentaient sa perplexité sur les causes du mal, mais qu'enfin le mal Hait évident. Le ministre 9 interprétant uii regard de l'empereur , un de ces Regards quf pendant si long^temps avaient été pour moi plus faciles à deviner que les hiéroglyphes de son .écritlire» crut que sans lui en donner l'ordre , pour ne point choquer d'autres ministres, l'empereur avait voulu lui indiquer le désir qu'il aurait d'être instruit par lui du véritable état des choses» Cette traduction d*un regard de Bonapàrtfe ik^ie parut fid^; et le duo de Rovigo me demanda quelles étaient mes propres idées. Je n'étais pas depuis assea long-temps k Paris pour conn^ttre dans ses
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ramifications la arite locale; mais^ après tout ee que Ton a lu dans me» mémoires sur les désastres du système continental « on peut s'en rapporter à moi sur ce que je dis de général sur cette yaste et ruineuse folie, dont la détinsse qui frappait la France * et Paris ne me semblait qu'une des inéritables conséquences. Savary me parut adopter quelques-unes de mes idées , quoi-qu'il troUTât que je lesdéveloppais avec trop d'exagération. Ce n'en était pas; c'était le résultat d'une conviction aussi profonde alors , qu'elle le fut lorsque les éyénemens n'eurent que trop bien justifié mes prévisions. Le ministre me parla du désir qu'il avait de consulter quelques hommes dont les lumières pourraient l'éclairer ; il fit choix de M. Lafitte, déj& connu par la justesse de ,ses vues et sa stricte probité , et il ne pouvait mieux choisir. Quand il m'eut confié son projet, j'j applaudis fortement, et je consentis volontiers à me charger de prier M. Lafitte de venir voir le duc de RovigOi. Ce ministre avait résumé à trois questions principales les points sur lesquels il désirait que M. Lafitte portAt la lumière de son intelligence et de sa jeune expérience : la crise du commerce, ses causes et ses conséquences présumées; enfin, la question complexe et contm-
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dtetqîre du système continental et des licenoetf* Jeme rendis donc chez M. Lafitte que je trouvai fort inquiet sur la situation des affaires , et animé alors comme depuis par un sincère amour du bien |Miblic* U obtempéra sans difficulté aux désirs du ducde RoTÎgo, et j'ai su depuis que s-expri*manft a^ec franchise, il lui dit une de ces yérités que l'on ne doit jamais démontrer dansla ci*ainte •défaire croire qu'elles ont besoin de preuves: que sous tous les gouvernemens il est une règle inlail* lible pour bien juger de la marche des affaires et de l'opinion , c'estde regarder tout ce qui est contraireaus intérêts comme nécessairement contraire aux affections. Il lui représenta le commerce comme un être de raison inofiGensif parsa nature » attaché par ses besoins à Tordre qui est sa vie, et ne se jetant dans l'opposition que quand il se trouve lésé ou sans garanties. Enfin , quand je sus par le due de Rovigo 9 combien; il avait été en gé* néral satisfait de* la manière dont M. Lafitte avait discuté les questionsfmncipalcs qu'il lui avait pré«* sentëes , je ne le fus pas moins d'apprendre que tout ce qu'il lui avait dit sur le système contineu'* tal et les licences se rapportait à ce que je. lui en avais dit moi-même. U lui fit voir ce sysHème %U teignantun but diamétralement opposé à oeluique
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$69 «ateurs avaient faoMement espéré d'atteindre, et il eoetira nue prouve sans réplique de lantualion financiëre des deux nations rivales : la dette anglaise s'ëlevaot à plus de dix*buit milliards ; la dette française outrepassant à peine douze cents millions, et m^gré cette énorme différence la ladilité d'un emprunt à Londres, la presque knr possibilité d'uu emprunt à Paris.
Fn^pé de la justesse des observations de M. La* fitte, et de l'évidence des preuves dont elles étaient appuyées , le duc de Rovigo l'engagea k rédiger une note conforme à ces observationii ; note fot écrite , et présentée à l'empereur par ministre. J'appris que le jour même où cette pote fut présentée à l'empereur il y eut conseil aux PCuîleries. Napoléon en avait déji pris ooimaiasaDce avant l'ouverture du conseil , . oii le basard vou^
tut précisément qu'un de ses ministres lui fit na rapport sur les mesures prohibitives y et comme d^fuis long-temps le vent souiBait à la ppôbibitioq « on petit croire qàe l'orateur en développa les avantages et l^s raivs mérites ;. mais, . me dit Savary , l'empereur n'écouta ce rajpport qu'avec hunieury el; se lUaignit ^e ce que l'on finirait par mettrie le eommeroe de la France en liquidation. Citait une helle.pafrole , sans «Joute > mais elle ne
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servit & rien ou à pas, grand' chose ; elle amenai quelques. palliatif , quelques secours particuliers, louables sans contredit, mais qui ne pouvaient aToir qu'une très-faible influence opposée à un mal qui drcouyenait tout* La générosité impériale fut partout vantée ; l'amour de l'empereur pour le ooxnmercie presque déifié; on applaudit aux secours offerts entre autres au respectable M, Obercampf, fondateur de la belle manufacture de Jouy ; la crise ftit en pat*tie calmée , mais non pas le mal détruit ; il aurait fallu pour cela revenir sur ce qui était fait , convenir qu'on s'était trompé , mettre un frein à une ambition désordonnée, avouer que le système continental n'était pas la phw belle inventioh des temps modernes ; avouer l'iueptie de quelques conseillers intéressés à épaisw* les nuages de flatteries qui empêchaient la lumière de la vérité d'édairer le trône impérial aditrement que par des éclair$ passagers; il aurait fiiilu enfin entendre sans frémir ce mot de liberté, 4(9 e^te liberté sans laquelle les grandes entreprises commerciales ne sont que des chimères^ Était-ce l'empereur Napoléon , le roi d'Italie, le protecteur 4e la Confédération , le gendre de l'emperenr d* Autriche , l'homme qui convoitait le monde , qw aurait pu vouloir une de ces choses , û la
liberté en eût été la première condition ? non , sans doate. On aurait dit qu^alors , parodiant cette ridicule et fameuse sentence d'un orateur de la réyolution, qui voulait que les Colonies périssent plutôt qu'un principe , Napoléon allait prendre pour devise cette autre sentence :«Péce rissent moi , ma famille , mes armées , mes « peuples , mon empire , plutôt que le pouvoir tt absolu* » Il n'en a que trop fait l'application^ comme on le verra dans les deux derniers volumes de ces Mémoires.
Dans la dernière partie de la carrière qui me reste encore à parcourir, on me verra redevenu acteur dans les événemens qui ont signalé les deux restaurations. Rendu à la vie privée après mon retour de Hambourg , mes liaisons avec d'anciens amis , devenus les grands personnages du temps, m'ont mis à même de voir et d'apprécier les causes secrètes de la dissolution de l'empire, de juge^ ensuite , comment le retour de Louis XYIU fut une nécessité de l'époque , et quelles fautes de funestes conseillers firent commettre k ce prince si éclairé. A lui, non plus, je n'ai pas tè la vérité dans les conversations que j'ai eues avee ce monarque , soit lorsque je fiis appelé à la di^ rection générale des postes , soit lorsque sa tar*
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dive confiance me remit la délicate administration de la préfecture de pbllcc , un peu avant le fiimeuiL vingt mars. Sur toutes ces choses , je continnerai, comme par le passé, à dire seulement ce que f ai vu ou ce que j'ai appris d'une manière positive.
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NOTES
ET
ÉCLAIRGISSEHEirS HISTORIQUES.
^ Je n'ai pas voulu dire dans mes Mémoires autre chose que ce que j'avais appris personnellement par Rapp sur Fattentat de Staps contre l'empereur. J'ai donc conservé ma narration telle que je l'avais faite il y a long-temps. Depuis, j'ai eu conn«aissance d'une note écrite par M. le duc de Càdore; je crois devoir la reproduire ici pour que les lecteurs puissent juger et comparer.
NOTE DE M. LE DUC DE CÂDORE
(' Dans un ouvrage publié sous le titre de Mémoires sur «Pintérieurdu Palais-Impérial, et qui renferme des détails «de tout genre 9 on en trouve de très-erronés sur la ma- « niëre dont fut conclue la paix de Vienne eu 1 809. Prioci- « pal acteur de celte scène, je me trouve dans robligalioD « de faire connaître ce qui s'est passé.
« L'auteur de Touvrage, M. de Bausset, alors préfet du « Palais, raconte , pages 558 et 365 9 1. I , que cette paix fut « traitée directement par Napoléon avec les commissaires
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c autrîelile»», prince Jean Liohtenstein et comte dé Bubtia^ « lorsque j'étais en qualité de ministre plénipotentiaire « pour cet objft) à Âltembourg en Hongrie, occupé de la « même négociation aToe SI* le comte de Metternicb ^pléni*^ Kpotentiaire de l'empereur d'Autricbe, et qu'après la 'si- «gnature du traité à Scbœnbrunn le 14 octobre 1S09, U « me fut expédié un courrier à Altembourg pour m'en « donner connaisance ; et il parle d'un dîner chez Napo«* « léon 9 où je témoignai beaucoup d'étonnement de ce qui « s'était pa^sé en mon absence. (M. de Bausset supposeque « c'était la paix. ) Ces allégations sont sans aucune espèce de c fondement; c'est moi qui ai négocié avec le prince de « Lichtenstein 5 et qui ai signé >a palx^ non à Scboeubrunn , « mais à Vienne, dans mon logement au cbât^au (Burg) , u le 14 octobre, entre quatrte et elnq bennes du^ matip. Le A récit de cet éyénement n'est pas sans intérêt*
* Après l'armistiee de Znaîm, qui suivit la bataille de t Wagram, des plénipotentiaires araient été nommés pour « traiter de la paix : j'étais celui de Napoléon, et M. le «comte de Metternicb , le plénipotentiaire de l'empereur^ «d'Autriehe. Altembourg, en Hongrie, fut indiqué comme le • lieu -de là tenue du congrès. Des conférences commencé" « rent en aoQt , avec toutes les formes solennelles de ce « qu'ion appelle un congrès* Il était dressé un protocole de ^ « cbnque conférence , et ces protocoles étaient envoyés aux « deux cours respectives , dont il fallait attendre la réponse, « L'Autricbe n'était pas pressée de conclure : alors les An^ « glais feisaient leur attaque sur l'Escaut, et cette diversion « pouvait être avantageuse^ ùl l'Autriche. Son 'ministre se*- « eondait è merveille ces intentions dilatoires par tons les « moyens que loi fournissaient sa sagacité et la subtilité
«.de êùû espitt. Je reeevais chaque jour, ei souTent deux « fois par jour des réponses de Napoléon à mes dépêelics ; « je n'étais éloigné de lui que de TÎngi-cînq lieues. En sep- % tembre, il commença à me presser de hâter la néf^ia- « tion ; il se plaignait -de la lenteur de M. de Mettemich ; € il prétendait même que l'empereur d*Autrîche s'en plai- « gnait aussi* Ce prince lui arait écrit par M. le comte de « Bubua, son aide-de-camp , et Napoléon me faisait passer « copie de cette lettre de l'empereur François, ainsi que de « ses réponses. Il m'envoya aussi l'analyse très-détaillée «d'un entretien qu'il eut, le aa septembre, avee M. de « Bubna. Voulant que toutaboutitàinoi^U me transmettait « les lettres qu'il recevait de l'empereur de Ruiaiey à qui « )e fiiisaiscoiwaîtrepar M. de Canlaîoeoait,alev» mprèsde «ee prlnee^ la BNudiede la négoeiatioD. Elle n'avait &it « encore aoemi progrès, lorsque je reçus de Napoléon une
• lettre dotée du 27 septembre, à deux heures et demie,
• où il me disait : Je désire gn*unê hêwre après la réceffUon « du présent courrier vous partiez pour vous rendre auprès 4 dotnoié J'étais le lendemain à Vienne, et une heure après « à Schœnbrunn. Napoléon m'apprît qu'il avait fait nom- « mer le prince Lichtenstein plénipotentiaire à la place « de M* de Aletternich, et que M. de Bubna lui était adjoint « comme conseil. J'entrai sur-le-champ en négociation avec « ces messieurs; Nos entretiens furent très**firéquens , mais « sans formes solennelles et sans protocole, et chacun avait « un résultat. Le 5o septembre ces messieurs étant venus « au spectacle à Schœnbrunn, Napoléon les fit appeler, et « eut avec eux nn entretien dont il m'envoya le résamé. « Il fit un petit voyage sur la frontière de la Styrie; à son «retour, les points les plus importans étaient convenus.
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« Mais nous étions arrêtés par l'article de la contribution « de guerre. Je demandais , au nom de la France , cent « millions, demande bien modeste en comparaison de celle « qui depuis a été faite à la France. Les plénipotentiaires « autrichiens ne consentaient à donner que cinquante mil- « lions; Napoléon déclarait quMl ne se relâcherait en rien de « sa demande; les Autrichiens, qu'ils n'accorderaient rien de « plus, ayant déjà fait sur d'autres points d'immenses sacri- < fices. Ces débats avaient lieu chez moi, à Vienne, où se « rendaient tous les jours le prince de Lichtenstein et le « comte de Bubna. Les derniers jours n'avaient amené « aucun rapprochement, et nous ne pouvions prévoir com- « ment serait vaincue cette obstination réciproque, lors- « qu'un événement qui fut peu connu, dont on a à peine « parlé, qu'on regarda comme ne devant avoir aucune « suite , décida dans ce moment de l'état de l'Europe.
«Napoléon habitait le palais de Schœnbrunn, à deux « petites lieues de Vienne; il passait, à des jours déterminés, a. dans la vaste cour de ce palais, des revues qui attiraient « beaucoup de monde de Vienne. Il n'était pas fâché d'avoir « ces occasions de se montrer dans sa puissance aux habi-* « tans de cette capitale ; et comme il voulait leur plaire, au- « tant que leur imposer, il se montrait plein d'afiCsibllité. tt Un de ces jours, le i5 octobre (cette date est très-rec marquable ), j'étais venu de Vienne pour travailler avec « lui. Après quelques momeos d'entretien, il me dit: Je vais « passer la revue ; restez dans mon cabinet. Vous rédigerez « cette note que je verrai après la revue. Je restai dans son « cabinet avec M. de Menûeval, son secrétaire intime; il « rentra bientôt. Le prince de Richtenêtein ^ me dit-il ^ ne
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« tous d'i'^il poê fait connaître gt^on lui faisait souvent la • proposition de tn'assassinerf — Ouif Sire, et ît nfa exif primé t* horreur avec laquelle il rejetait ces propositions. a — Hé bien I on vient ttm faire la tentative: suhset-mm. « Centrai avec lut dans le salon. Là , étaient quelques per- « sonnes qui paraissaient très-agitées , et qui entouraient « un jeune homme de dix-huit à yingt ans, d*une figure « agréable, trés-douce, annonçant une sorte de candeur, « et qui, seul, paraissait conserrer un grand calme. C'était « l'assassin. Il fut interrogé avec une grande douceur par « Napoléon lui-même, le général Rapp servant d'interprète. « Je ne rapporterai que quelques-unes de ses réponses qui » me frappèrent davantage : — « Pourquoi Touliet-vous « m^assassiner? — Parce qu'il n'y aura jamais de paix pour « l'Allemagne, tant que vous sere* au monde. — Qui vous a inspiré ce projet ? — L'amour démon pajs. — Ne l'a- « vez-vous concerté avec personne? — Non, je l'ai trouvé c( dans ma conscience. — Ne saviez-vous pas â quels dani( gers vous tous exposiez? — Je le savais; mais je serais tf heureuxde mourir pour mon pays, — Vous avezdesprîna cipes religieux : croyez-vous que Dieu autorise l'assas- II sinat? — J'espère que Dieu me pardonnera en faveur « de mes motifs. — t!st-ce que dans les écoles que vous avez « suivies 9 on enseigne cette doctrine? — Un grand nombre a de ceux qui les ont suivies avec moi sont animés de ces « sentimcns, et disposés à dévouer leur vie au salut de la « patrie... — Que feriez-vous si on vous mettait en liberté? « — Jevouf tuerais. «Et ce féroce langage était accompagné « d'un ton doux, d'un air modeste, sans bravade et sans
« arrogance.
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« liû terrible nalreté de ces réponses, la froide etinébran-* « lable résolution qu'elles annonçaient , et ce fanatisme si « fort au-dessus de toutes les craintes humaines, firent sur « Napoléon. une impression que je jugeai d'autant plus proie fonde ^ qu'il montrait plus de sang-froid. Il fit retirer tout « le monde, et je restai aeul avec lui. Après quelques mots « sur un fanatisme aussi aveugle et aussi réfléchi , il me dit : (I II faut faire la paix ; retournez à l^ienne , appelez auprès « de vous les plénipotentiaires autrichiens. Vous êtes con- « y en us dès. points les plus importans; la' contribution de « guerre seule tou^ arrête , vous différez de cinquante mil- « lions, partagez le différend; amenez-les à vous donner « soixante-quinze millions, si vous ne pouvez avoir mieux^ « et concluez la paix. La dernière rédaction que vous m'a- « vez présentée me convient : ajoutez-y les dispositions que « vous jugerez utiles. Je m'en rapporte entièrement à vous, ft mais faites la 'paix. » Je le quittai. Avant la nuit, le prince 8 de Lichtenstein et M. de Bubna étaient chez moi ; je me a reiiyTerniai avec eux. Le débat fut bien long; j'arrachai « million à million. Après avoir obtenu les soixante-quinze « millions exigés , je vis qu'il y avait possibilité d'aller plus « loin, et j'arrivai à qualre-yingt-p-cinq; Vers deux ou trois «heures, tous les points principaux étaient réglés. Je û^ « entrer M. de la Bénardière , chef de la première division « du ministère ^ pour tenir la plume, et, je crois, Baudart,' « comme copiste. La rédaction et les copies ne furent pas « bien longues, et avant cinq heures du matin, le traité fut « signé ;^à six, j'étais à Schœnbrupn. Napoléon m'aborda* « avec un. air d'inquiétude, a Hé bien! Monsieur, qu'avez- « vous fait cette nuit ? — La paix, Sire. — Quoi , la paix^-
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et le traité est Mfoél — Oui, Sue, le Toilâ. • Sa i^i« s'épaoonît; il. téneigaa ûauicliene»t sa satiste^Do. Blab , To JOD» donc ce tnailé» » Je kn en fis leetare* «-Qaoi ! quatre-TiDg^-ciUq: millions de coD&îbniieas-, lorsqae fêtais disposé à me conteoteo de soixaDte-quinae !«Gela est très-bien. » Chaque article que je lui lisais obtenait son suffinge ;. il me répétait que c'était t^è^^bien. « -^ 'Vous aT<;s eu de ki prévojumœ ; foilà une dispontlon à laquelte |e n!ai^uis pas songé* C'est un bon^trailé : la rédaction en eat très-bonne ; je 9Uis.trè»*8olisfait. Il lui aurÎTait, ^ien rarement db poonopcer ainsi senApprobadoo; il l'exprimait plus commuoément par son silence. ^Aimais noUiplM» iln'était aAri?fè qu'un acte aussi important tût étésigotv saps q^u'il en eOt,. au; dernier moment, corrigé^ la rédaeUon, qM'il awl^ déjà rue et seyue Tiagt fois» Cela» aTuit lieu même pouir de* simple» notes dîfdoiiiatiques, tant ilm^tpit de prudence et de réflexion; dàns> ses- rafeilions diplomattqujBS» a«i moins par ébrit*.
• Sur-le-champ; il ardonna«son départ^ etles-disposîtioM» « pour celui des troupes. Le 17 octobre, trois jonrs après la « signature du traité , il était en route poûc Munioh, d*oû îb «I m'écrivit le 2a. Jâ me laissai pour faire Iféehange des ni- « tifications.,.en*^mefObargeantdlBile foins connaître au- prince cde Neufcbâtel, qui devait établir une ligne de sîgniaux « pour en transmettre la nouvelle de poste en poste nnli-' « taire jusqujà Muoiclî. M.» de Wumij^. grandhcbambellan «.de rempcreMr d'Autriche;, ne tardai pas. à^arrivor. à- Yienoe, • chargé delà ratification; de son souyerain* L'échange sefif; « j'en préviens le prince de ISeufchâtel^ epjepartîSkOn s'é- « tait tnompé sur le sigual à faire : beureneement qu'un
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« bwmilard'én readii la irniMiiiissioii très^lente. Fanrfrai 4 € Mitoioh w M&ne teiDps, €t je prériBS Pembarras et l*!n- « quiéfeiide qn*iMielelle>enraur aurait pu causer, l^eii d'heures • après mon am^ée. Napoléon partit poot la Frauce ; te a^ « QGtobce il était à Fontainebleau.
« Sa je parais, dans ce récit, attribuer la subite coâclusion , m delà paixàla yiteîmpresaion que Napoléon ayait éprotkTée « la yeiHe , je suis bîe» lom de Touloir imputer à un si «goavd honMne^ qui, dane s» Tie à jamais célèbre par des c succès. €tt dé» malheurS' tnouîls, eut tant d'occasions de «faire p n a aw e de to«5 les genres de courage , un sentiment « decaaÎDte indigne de- lui; mais il -ayait une imagination « très^yiye* Le poignard ieyésurluî ne l^éffrajait pas; mai^ « il lui réyélait les dispositions des peuples de l'Allemagne, «leur besoin de la pahc, l'ardeur de leurs yteuz e^leur dis- «positio» à ùàréy pour Tobtenir , tousses sacrifices. Cette « paix était dans ses intérêts; le traité était extrêmement « ayantageux;; ilhii donnait, à lui ou â ses alf^ , uD terrfctodre tmoiease etuue population considérable. Notre po- «isitionà Yienifer, si nous y ayioBs passé Pblyer, pouyail 41 doyenir Irès-eritique. L* Allemagne irritée était entre là « France cd nous. Le partiisan Scbitl lui ayaitdonnê Texem- «pie de l'insurrection. Une misérablie difficulté d'argent « pooraîa-elle retarder plus long- temps une paix si conforme « à ses intè^ôts ? VoilÀ ce que Napoléon sentit. L'éclat du «poignard fut powf lui un ^raît de lumière qui lui motrtra ce «ipi'iL se youtail pas yoir.Illiui était toujours si pénible de se «.bofBerébns ses succès tptus il ayàit acquis, plus ilyoulait « acquérir. La> plu s- légère posslbililé d^ebtenir un^ avantage « Wen donnait respérance, et l'espérance était pour lui
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« junç certitude : aussi faUaU-il lui arracher ou lui surprendre «un traité, de .paix,, et, lorsqu*il y conseotait, ne pas lui « laisser le temps de la réflexion. J'ai eu ce mérite danscette «circonstance, je n'ai pas perdu un moment; j'ai tranché « beaucoup de difficultés que , dans un autre temps, j'aurais « dû lui soumettre, et j'ai signé un traitéde paix qu'il n'ayait
« pas TU Enfin j'ai fait la paix, et c'est un si grand bien
« que la paix qu'on se trouve très-heureux d'y avoir contri- « bué : c'est la récompense de beaucoup de peines et d'in- « quiétudes, qui partout accompagnent le ministère. Cette « part à la paix que m'ôtait M. de Bausset, trompé par je f ne sais quelle cause, j'ai dû la réclamer; et ce motif a « triomphé de la répugnance que j'éprouve à parler de moi^ « ce que je fais ici pour la première fois.
« Qui a pu induire M. de Bausset dans une si étrange «erreur? je ne sais. Il a pu ignoreïr pendant quinze jours « que j'étais à Vienne > et que là je traitais avec le prince de « Lichtenstein , et pendant ce temps me supposer à Altem-^ «bourg. Il résidait à Schœnbrunn. J'y venais, il est vrai^ • presque tousjes jours pour travailler avec Napoléon ; mais , « à des heures oiX le service de M» de Bausset ne l!appelaît «pas auprès de lui, et je retournais à Yienne immédiate- « ment après mon travail.' Napoléon tenait sa cour dans ua ot grand éloigneraent des affaires publiques, et les nouvelles « politiques y étaient d'autant moins connues qu'on cherchait uà les deviner en fondant des conjectures sur des mots « Gçhappiés au souverain ou à ses ministres, sur des propos « de table et autres indices très-équivoques. Napoléon se fai- ( sait un jeu d'induire en erreur ceux qui voulaient le devi* t ner, et de tromper toutes les conjectures. Ainsi, les propos
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*« que M. de Bausset attribue à Napoléon et à moi dans un « dîner qui eut lieu à mon retour d' Altembourg , si sa mé- « moire les lui rappelle exactement , ayaient sans doute rap- « port, non à la paix qui se fit seize jours plus tard , mais » peut-être au remplacement de M. de Metternich par le a prince de Lichtenstein , qui s'était fait sans moi, lorsque « j 'étais à Altembourg ; et ce remplacement paraissait un « grand acheminement à la paix.
a Sous Napoléon, la cour était étrangère aux aflCaires pu- « bliques, et les ministres étrangers à la coar. Ceux-ci même « n'ayaient entre eux que les rapports indispensables ; et ce « qui se faisait dans un ministère, particulièrement dans € celui des relations diplomatiques, était ignoré dans les • autres. Napoléon seul tenait tous les fils dans sa main , di- «rigeait tout, sayait tous les secrets, et son secret était «impénétrable. Quoique, dans cette circonstance, M. de «Bausset ne l'ait pasdt^yiné, son ouyrage, qui a un tout c autre objet que la politique, n'en est pas moins agréable à « lire.
« Paris, le 8 juillet i8a^.
c CBàMPAGNT, DUC DB Cai^OAB,»
BV aOITràlIE TOLVME.
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